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Merci !
Il y a un tas de trucs dont j’ai la mission de vous parler, mais je

voudrais commencer par ce qui me tient le plus à cœur, dire
MERCI à tous ceux qui ont décidé de nous rejoindre au Spirit of 66
pour notre Convention 2004. Au nom de la rédaction, mais aussi
de tous ceux pour qui la survie du prog-live revêt de l’importance,
qu’ils soient spectateurs ou musiciens, merci. D’être venu, parfois
de loin, voire de très loin, avec le cœur grand ouvert et les oreilles
pas moins, merci. Votre présence continue de rendre possible la
poursuite d’un rêve que nous avons en commun, il faut que vous
le sachiez. Ceci dit, vous en lirez encore bien davantage sur le sujet
plus loin dans nos pages.

A propos de lire nos pages, justement. Vos récents courriers ne
pouvaient nous laisser de marbre. Est-ce dû au fait que l’âge
moyen du lecteur progueux se confond avec les statistiques d’ap-
parition de la presbytie (je suis dans le cas), ou à cause d’une pro-
pension à vouloir toujours ajouter de l’information à l’informa-
tion, toujours est-il que nos articles devenaient de plus en plus dif-
ficiles à déchiffrer pour le lecteur moyen, (moi, par exemple). Au
point que certains n’ont pas renouvelé leur abonnement sous ce
seul prétexte, dont nous devons convenir qu’il est malheureuse-
ment justifié. C’est pourquoi sans plus attendre, dès ce numéro,
vous constaterez (j’espère) que les caractères se sont agrandis, et
que les fonds graphiques se sont simplifiés. A vot’service M’sieurs-
Dames.

Ce numéro donne aussi le coup d’envoi à une série d’épisodes
dédicacés au courant appelé communément néo-progressif, sur
lequel s’est assidûment penché le Dr Prog, revisitant les nom-
breuses galeries de sa réserve progressive pour en ressortir les
perles d’un genre dont on utilise trop souvent le nom comme on
utiliserait un adjectif péjoratif, voire une insulte. Comme dans
tous les courants musicaux, le néo-progressif bénéficie de maîtres
d’œuvre, mais aussi d’artisans maladroits. Ne faisons pas l’erreur
de tout amalgamer, de jeter le bébé avec l’ivraie, de ne pas trier le
bon grain de l’eau du bain. Nous espérons vous prouver que les
lettres N, E et O se retrouvent bien dans les lettres de « Noblesse ».

Encore une chose. Voici revenu le temps du Poll. Vous lirez ici le
nôtre, mais nous vous remettons à contribution pour réaliser le
vôtre. Soyons nombreux à répondre, en respectant les consignes
de vote. Plus qu’un jeu, ce classement nous permet aussi de voir si
notre ligne rédactionnelle continue d’être en phase avec le goût
des lecteurs. En conservant bien entendu notre chapeau de
découvreur et notre volonté d’exhaustivité, cela va sans dire.

Bonne année à tous !
Pierre Romainville.
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Ah oui ! Le terme de chef
d’œuvre n’est pas usurpé.
Si cela évoque à la fois la
pièce maîtresse d’un
groupe, ainsi qu’une
œuvre qui marqua plus
généralement son temps,
nous sommes bel et bien
en présence d’un chef
d’œuvre.

Avec 10 ans de recul aujourd’hui, Il est
encore saisissant de constater à quel
point des albums comme Wind &

Wuthering ou And then there were three
auront eu de l’influence sur tous ces disques
qui ont probablement marqué l’âge d’or du
néo-progressif. Pensons à More than meet the
eyes de Jadis, Songs from the lion cage de
Arena, Ever de IQ, et bien entendu ce
Moonshine de COLLAGE. L’abondance de
claviers en couches multiples, aux sonorités
généralement très symphoniques ; les lignes
de guitares perpétuellement mélodiques et
aériennes (on pense aussi très fort à Every
day de Steve Hackett en solo), et une batterie
claire et endiablée où foisonnent les coups de

cymbale, voilà ce que
Collage a principalement
repris de la deuxième
époque génésisienne
pour concocter son

Moonsh ine .
En y ajoutant
q u e l q u e s
détails de per-

sonnalité qui rendent le
groupe très reconnaissable.
Les claviers sont plus sym-
phoniques que ceux de
Banks ne l’ont sans doute
jamais été, et les guitares
plus aiguës et éthérées que
celles de Hackett, par une
utilisation à outrance d’écho
et de réverbération qui
donne à l’auditeur cette fan-
tastique impression d’écou-

ter du prog dans une cathédrale . sans bouger
de son fauteuil. Cette musique pourtant com-
plexe, mais jouée tout en légèreté tant dans
les moments calmes que dans ceux où le
groupe «rocke» pour de vrai, conserve ainsi
un côté enjoué, comme s’il s’écoulait des
haut-parleurs un ruisseau de félicité. De
même, les paroles y sont d’un tel positif que
pour décrire Moonshine, j’irai jusqu’à ajouter
le qualificatif «gai» aux termes «beau» et
«symphonique». Même la voix du chanteur
caresse les oreilles dans le bon sens, à part
peut-être sur quelques tremolos de fin de
phrase pas toujours maîtrisés. Seule la basse
manque-t-elle un peu de hardiesse dans la
recherche harmonique; en se contentant d’ap-
puyer la mélodie par le bas. Il faut dire que
claviers et guitares en font déjà tellement,
était-ce bien utile d’en rajouter ? Je vais quand
même vous parler d’un morceau en particu-
lier : Wings in the Night. Ce morceau possède
un des plus beaux refrains que je connaisse,
mais met exactement 4 minutes et 14
secondes pour l’installer, tranquillement, le
faire venir, le reprendre, faire croire qu’il est
enfin là, le reprendre encore, amener 3 notes
qui y font penser, laisser le suspense, se reti-
rer à nouveau avant de le faire exploser litté-
ralement. Quelle jouissance ! Le progressif à
ce niveau de «manipulation» tient de l’orgas-
me, je vous le dis !

Pierre Romainville

Moonshine
SI MUSIC - 67’26 -  Pologne 1994 - Style : néo-progressif symphonique
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S’il n’en restait qu’un, ce
serait celui là... Au côté
du Moonshine de
Collage, sans doute, qui
doit se trouver décrit à la
page d’à côté. Un quoi?
Ben, un album de «néo»,
sujet dont il sera abon-
damment question dans
ce numéro. J’ai eu beau
retourner ma discothèque
dans tous les sens, pour illustrer l’âge
d’or néo-progressif des années 90, je
suis toujours retombé, inlassablement,
sur ce même disque.

Il est de ces formations qui évoquent
mieux que d’autres un certain style musi-
cal, une certaine époque, certains

moments inoubliables... CLEPSYDRA, naquit
au début des années 90 et passa un peu
inaperçu avec son premier mais néanmoins
sympathique album Hologram (dont la pre-
mière version était sertie d’un véritable holo-
gramme). Deux années plus tard sortit More
grains of sands, dans un début de foisonne-
ment musical progressif, mais sans l’ava-
lanche discographique que nous connais-
sons à l’heure actuelle. Alléchés par une
apparition du groupe sur la compila-
tion UGUM (Moonshine on heights,
qui ouvre l’album), nous attendions
l’album d’oreille ferme et nous ne

fûmes pas déçus. Quelle
belle production, en ces
temps où tous les disques
n’étaient pas produits cor-
rectement, quelle belle
énergie du groupe qui est
soudé et homogène, quelle
mélodie dans les composi-
tions qui peuvent se fredon-
ner, mais aussi, quels
breaks, quelles envolées de
guitare qui nous rappellent

les belles heures de Marillion, quels
superbes solos de claviers endiablés en
réponse à ces derniers, quelle belle voix de
Alluso Maggini, qui est suisse italien, comme
les autres membres du groupe et qui apporte
ce lyrisme latin, qui manque souvent aux bri-
tanniques de la même école. D’aucuns
déploreront le léger accent dudit chanteur,
mais ce sont de faux débats (on ne reproche
pas le sien à Jane Birkin, par exemple), car le
timbre est beau, un instrument à part entière,
les mélodies superbes d’émotion, au service
de textes intelligents illustrant le temps qui
passe : More grains of sand, quelques grains
de sable en plus, dans le sablier de la vie.
Clepsydra aura trouvé son style, avec cet
album, et ne s’en défera plus, inspirant
même d’autres formations (hollandaises,
entre autres), mais qui n’arriveront jamais à
ce niveau. Il y a une magie dans la musique
des helvètes, due à cette chaleur dégagée par
les compositions, les instruments étant véri-
tablement mis au service de l’inspiration, ce
qui n’empêche nullement, comme déjà préci-
sé, les flamboyants solos de clavier et de gui-
tare à faire pleurer les pierres.

Equilibre, justesse, complexité, lyrisme
et émotion. J’ai quelquefois l’impression que
Clepsydra représente tout le néo-progressif,
de cette époque et même en général. Le néo
par excellence, mais surtout l’excellence du
néo.
www.clepsydra.ch

DrCleps

More grains of sand
COD-TUXEDO - 65’49 - Suisse ’94 - Style: néo-progressif
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Qui aurait pu croire que
la pochette la plus ringar-
de de l’année 96 conte-
nait un des disques
majeurs de néo-prog de
celle-ci. Certains sont pas-
sés à côté, c’est certain. 
Pas le Dr Prog en tout
cas, qui en a tout de suite
fait bénéficier Prog-résis-
te, et ses abonnés assidus
dont je faisais alors partie.

Les surprises sont d’autant plus efficaces
qu’on ne s’y attend pas. Voici l’effet de
ma première écoute de l’unique album

de RACHEL’S BIRTHDAY. Ce groupe alle-
mand, sorti de nulle part, m’avait interpellé
pour des raisons évidentes de génie et de
simplicité. En néo-progressif, on sait que la
sauce pourrait ne pas prendre si la musique
ou un membre du groupe un peu extraverti ne
bouscule pas un peu, par exemple, la structu-
re d’une compo ou les effets d’ambiance. Une
trop grande linéarité dans le néo provoque
parfois chez l’auditeur un léger sentiment de
lassitude. Et bien, c’est probablement ce que
le band, et surtout son leader-claviériste
Alfred Müller, avait compris et n’a donc pas
fait, à commencer par la pochette d’ailleurs.
Musicalement, c’est du néo bien senti, très
coloré, rythmiquement soutenu et très varié,

et vraiment efficace. On
pense assez bien à IQ ou à It
Bites, un peu à Marillion, et
à Twelfth Night pour le grain
de folie. L’accent est porté
sur les claviers sonnant très
peu de façon analogique, et
sur les guitares tenues de
main de maître par Bernd
Müller. Jusque là, rien de
bien particulier, il est vrai.
Mais si je vous parle du

chant très particulier de Ralf Glasbrenner,
expressif ou même théâtral parfois, en vous
prétendant que sa voix est un instrument à
part entière. Si je vous dis que les arrange-
ments sont une des réussites de cet album,
parce que les moments acoustiques, passages
rock, et les ambiances générées sont agencés
de telle manière qu’ils ne sauraient laisser
indifférents ou sont placés exactement là où
on aurait voulu qu’elles soient. Et encore que
les deux compos de 25 et 15 minutes (dont la
seconde démarre par une boîte à rythmes,
une basse ronronnante et un chant au phrasé
rap) réussissent à hisser le groupe parmi les
plus inventifs de l’année. Si. Bref, dans
Rachel’s Birthday, ce n’est pas que du son,
c’est aussi une ambiance, de l’adrénaline, et
aussi une modernité tranchant avec la linéari-
té de style décrite plus haut. Comme quoi, on
peut jouer des choses simples et les rendre
TRES attractives. En cela, il y avait du génie
chez Rachel. Il n’y aura pas de second album,
celui-ci est donc un véritable objet de brocan-
te. Bernd Müller, lui, compose toujours
aujourd’hui, sous le nom de Soniq Theater,
(voir «Vrac») n’intéressant pas vraiment les
labels puisqu’il s’auto-produit. Peut-être joue-
t-il des choses trop simples? Ceux qui préten-
dent cela n’ont manifestement rien compris
au néo. Le néo, c’est comme ce disque:
quand on l’a écouté, on y a trouvé bien plus
que de la musique, et on reprend une part de
gâteau.

Fred

An Invitation to
WMMS - 69’13 - All 1996 - Style : néo-progressif
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Seul le résultat compte
Après être monté de nombreuses fois au créneau, dans le cadre de cette

rubrique,  pour défendre le néo, tenter vaguement sa définition ou en expliquer les
tenants historiques et les aboutissants stylistiques, voici un numéro spécial y consacré,
comme on dit en Hispanie, et je me sens donc dans l’obligation de remettre le couvert
une énième fois, en tentant de ne pas me répéter.

C’est ici qu’intervient le hasard, avec des réflexions entendues lors de notre abso-
lument excellente convention du mois d’octobre dernier: «Ce ne sont pas d’excellents
musiciens» ou «Le bassiste joue à un doigt». Je ne leur ferai pas l’injure de dévoiler le nom
de la formation ayant recueilli ces suffrages assez dédaigneux, mais je rappellerais
quand même que ce sont les mêmes musiciens qui ont reçu une ovation pour tous
leurs morceaux, allant jusqu’à impressionner favorablement certains membres du staff
mieux connus pour leur amour immodéré du RIO ou du jazz/fusion plutôt technique.

C’est ici que je me pose la question: faut-il être virtuose pour faire du rock pro-
gressif, de la bonne musique et être apprécié par les aficionados du genre? L’impact
musical est-il proportionnel aux nombres de notes jouées en même temps à la seconde?
Vous connaissez sûrement ma réponse: jamais de la vie ! 

Tout le monde est à peu près d’accord avec moi, mais inévitablement, régulière-
ment, à chaque concert ou écoute partagée, ce sont cependant des réflexions qui me
reviennent aux oreilles. Certes, je ne suis pas musicien, mais ma manière d’apprécier la
musique est une façon intuitive, émotionnelle, basée sur les effets sonores et les palpi-
tations provoquées par les notes, les contretemps, les harmonies ou les disharmonies. 

Si on se met à réfléchir à la manière dont ces notes sont écrites ou jouées, on
commence à s’éloigner de l’aspect artistique et on risque de perdre le fil de l’attrait émo-
tionnel premier: un tel va regretter la batterie programmée, un autre le son de la caisse
claire, quant aux musiciens ou harmonistes en herbe, ils vont commencer à disséquer le
jeu, la partition, la note et risquent de finir avec un ordinateur analytique à la place du
cerveau. Je reconnais aussi que, quelquefois, cette analyse détaillée permet de découvrir
d’autres «clefs» à la musique et peut, le cas échéant, être très gratifiante.

Chacun trouve son plaisir comme il l’entend, évidemment. Cependant, de grâce,
arrêtons de croire qu’un bassiste doit avoir 6 cordes et utiliser ses 10 doigts pour faire
de la musique intéressante! Cela reviendrait à analyser la quantité de peinture utilisée
ou le temps passé pour peindre un tableau, afin de déterminer si ce dernier est «valable».
Non, le tableau vous plaît, il vous émeut, ils vous évoque, c’est l’essentiel, non?

Un peu comme si on reprochait (comme certains le font, d’ailleurs) à Ringo Starr
d’être un mauvais batteur. Vous voyez les «Beatles» avec Bill Bruford ou Mike Portnoy,
vous? Et le premier Marillion? S’il vous a fichu sur le cul, à l’époque, j’espère bien que
vous ne l’aimez pas moins parce que tout le monde raconte que Mick Pointer est un
mauvais batteur ! A l’inverse, je ne suis pas persuadé que les Flower Kings aient gagné en
qualité, à force d’ajouter des musiciens ou en les remplaçant par des biens meilleurs
techniciens (je pense à la section rythmique en particulier).

Et c’est ici que je finis par rejoindre le néo-progressif, dont il sera abondamment
question dans ce numéro. A lui aussi, on reproche souvent le manque de technique
(alors que, souvent, il s’agit d’un choix délibéré de la part des musiciens), le déficit de sur-
prises et l’absence de musiciens virtuoses censés procurer... de l’émotion?

Chacun est ému à sa façon, d’accord, l’émotion étant quelque chose d’incontrô-
lable. Mais, justement, dans ce cas: arrêtons de réfléchir, ne contrôlons plus et laissons-
nous emporter par cette vague musicale qui nous submerge, sans trop nous préoccu-
per de la manière dont elle a été fabriquée. Seul le résultat compte.



Préambule (du latin «ambulare», qui
signifie se promener et du pré, qui est vert
comme le poête, et qui signifie donc qu’on fait
un petit tour dehors pour se mettre en condi-
tion avant de commencer). 

Avant de parler du rock néo-progressif, il
aurait été utile de parler d’abord du rock pro-
gressif, tout seul, au nez bas (à l’opposé du
nez haut, donc). Mais un tel exposé aurait pu
nous entraîner dans un labyrinthe digne du
Minotaure. N’étant pas l’héritier de Thésée, ne
possédant pas de pelote de laine assez longue
pour retrouver mon chemin, n’ayant pas de
pain à émietter et à semer (faut pas poucet),
nous considérerons que le rock progressif est,
en gros, la musique des années 70, sans dis-
tinction de classe, ni de race et qui est resté
sonnée quelques années à cause d’un coup
de punk dans la gueule. D’ailleurs, puisqu’on
parle de Minotaure, c’est moi qui fais la Thèse
et vous qui vous taisez. Vu?

Introduction (où est exposée une tentati-
ve d’expliquer pourquoi nous allons longue-
ment parler de quelque chose que tout le
monde connaît, sans savoir exactement de
quoi il s’agit, mais qui risque de provoquer
une forte discussion avec le voisin de palier).

Qui aurait pu croire que ce qui, à la base,
n’était qu’une vague notion destinée à étique-
ter ce qui ressemblait à une tout aussi vague
renaissance du mouvement progressif, au
début des années 80, allait, avec le temps,
devenir un style à part entière. Style qui ne
laisse manifestement pas indifférent, car
même Jean de La Fontaine of Salamis, le
célèbre conteur & rimailleur de la cour du roi
cramoisi en fit quelques vers:

Une musique qui répand la discorde,
Musique que le Ciel en sa fureur

Inventa pour punir les crimes de la terre,
Le Néo (puisqu’il faut l’appeler par son

nom)
Capable d’enrichir en un jour Marillion,

Faisait aux aficionados la guerre.

Ils ne l’ai-
maient pas

tous, mais tous
étaient frappés.

(Extrait de
«Les afficio-

nados malades
du néo» de Jean de La Fontaine of Salamis)

Le Néo. Honni par les uns («Pffff, ce n’est
que du néo basique»), adoré par les autres
(«La musique, ça doit rester mélodique et
toucher les sentiments, pas devenir un tara-
biscotage d’intellos»), ignoré par certains
(«tous cela ne sont que des termes, des éti-
quettes, cela n’existait pas, avant»), le néo est
au final déjà extrêmement difficile à définir, ce
qui provoque quelquefois quelques âpres dis-
cussions, même au sein de la rédaction («Tu
aimes le néo, maintenant?», «Mais ce n’est
pas du néo, espèce d’ignare!»). Il serait donc
peut-être temps de tenter la définition ou du
moins, de débroussailler quelque peu le ter-
rain avant de plonger dans l’histoire d’y celui.
(«Qui ça? Ben, vous... Ah, lui ! Le néo,
tiens!»).

Définition (où il sera démontré que les
plus petits mots sont les plus difficiles à défi-
nir).

Pour définir la musique néo-progressive,
nous pouvons retenir trois approches princi-
pales, qui chacune ont leur mot à dire, ce qui
engendre une cacophonie certaine qui
explique sans doute pourquoi il est si difficile
de parler des choses simples.
Pour moi, satisfaisant mes appétits gloutons

J’ai dévoré force disques néo.
Que m’avaient-ils fait? Nulle offense:

Même il m’est arrivé quelquefois d’écouter
Michel Berger. (Extrait de «Les aficionados
malades du néo» de Jean de La Fontaine of

Salamis)

L’approche historique
Historiquement le rock progressif est mort

en fin des années 70. Les plus belles pages

(La définition du néo progressif selon le DrProg)
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ont été écrites avant 1975, les deux ou trois
années suivantes ont permis la confirmation,
la maturité pour certains, mais bien avant
1980, le déclin était perceptible et ne fut fina-
lement qu’entériné par le changement de
décennie. Le rock progressif était né en
Angleterre et c’est dans la perfide Albion qu’il
allait renaître: au début des années 80, non-
obstant un environnement pour le moins
hostile (marketing, fric & flouze, musique
commerciale, morceaux courts, couplets &
refrains, musique dansante, mais c’est quoi
cette idée de composer de la musique qui ne
peut pas passer en radio ou se faire bouger le
cul sur une piste de danse? Virez-moi ces
ringards...), une poignée d’irrésistibles bre-
tons résistaient encore et toujours à l’enva-
hisseur. Les camps fortifiés avaient pour
noms Pendragon (hommage appuyé au roi
Arthur), XIIth Night (hommage appuyé à
Shakespeare), mais surtout Marillion (hom-
mage appuyé à Tolkien). (Il y avait aussi
Pallas, qui n’appuyait aucun hommage, mais
avait sûrement autant de lettres que ses
contemporains).  Avant même de sortir son
premier LP, Marillion remplissait le Marquee!
Littéralement porté par les fans et surtout, par
Tony Stratton-Smith (le patron du célèbre
«Famous Charisma Label», label de Genesis,
entre autres), le groupe allait sortir le premier
album de rock progressif digne de ce nom,
dans les années 80: Script of a Jester’s Tear,
en 1983. Même les journalistes allaient
devoir se rendre à l’évidence: «Prog not
dead!». Il fallait bien baptiser ce «nouveau»
style (qui évoquait furieusement les premiers
Genesis) et le terme le plus approprié
fut donc «néo-progressif». 

De là à décréter que tout ce qui
suit les années 70 est du néo-pro-
gressif, il y a un Rubycon que d’au-
cuns n’hésitent pas à franchir: en
effet, il n’est pas rare, dans certaines
ventes par correspondance ou certains
milieux quasiment exclusivement dédiés à
la musique des années 70 de cataloguer un
groupe tel Anglagard comme du «néo-pro-
gressif», puisque c’est manifestement du pro-
gressif et postérieur aux années 70; ce genre
d’analyse est d’ailleurs appelé «césarienne»
à cause du Rubicon franchi plus haut. Le
reste (ce que nous appelons plus volontiers
du «néo») est plutôt catalogué comme du
«rock mélodique», voir carrément (et le plus

souvent) simplement ignoré.  (« Ignored
Rock» en anglais).

Cela aurait été si simple pourtant: les 4
chiffres de la date et même votre concierge
aurait été capable de dire si Anekdoten était
du néo ou pas.

L’approche stylistique
Sans mentir, si votre ramage... (Extrait de

«Le néo et le ringard» de Jean de La
Fontaine of Salamis)

Une autre facette de l’étiquette «néo» est
souvent celle de la simplification musicale,
voire de son durcissement (appelé le temps
de séchage). Effectivement, si l’on se reporte
à l’exemple du premier groupe de néo-pro-
gressif (du moins celui d’où sont parties
toutes ces oiseuses discussions), mais aussi
à ses successeurs, il faut constater que sous
un chapitre de la Genèse se cache souvent
une écriture simplifiée, plus directe, faisant
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moins appel aux structures musicales com-
plexes telles que l’entendent les musico-

logues et les coupeurs de cheveux en
7/8: certains auraient même comparé
l’«Apocalypse in 9/8» de Genesis au

«Grendel» de Marillion en taxant ce der-
nier d’«Apocalypse in 4/4», en référence au

jeu de batterie rudimentaire de son percus-
sionniste qui allait d’ailleurs se faire
«Pointer» du doigt par Fish et se trouver éjec-
té un album plus tard...

Je me dévouerai donc, s’il le faut; 
mais je pense

Qu’il est bon que chacun s’accuse 
ainsi que moi:

Car on doit souhaiter selon toute justice
Que le plus coupable périsse

(Extrait de «Les aficionados malades du
néo» de Jean de La Fontaine of Salamis)

Ceci n’enlève absolument pas à la
musique sa qualité, que les choses soient
bien claires entre nous! Au contraire, elle en
facilite l’accès immédiat et les émotions, plus
directes, plus instantanées en sont souvent
renforcées: car une des caractéristiques, jus-
tement, de ce néo dont nous parlons depuis
plusieurs lignes est le privilège du côté «émo-
tionnel» par rapport au côté plus «intellec-
tuel ». Certes, quand l’auditeur arrive à
«vaincre» une musique complexe, il en res-
sent une certaine fierté, quelque peu élitiste,
d’arriver à percer certains secrets, mais l’ap-
proche immédiate, celle qui se fait dresser les
poils dès les premières notes, la première
écoute est aussi un art, quelquefois encore
plus difficile. « A vaincre sans péril on
triomphe sans gloire », mais « Qui trop
embrasse mal étreint» et le plaisir de com-
plexifier à outrance peut quelquefois desser-
vir totalement la musique.

L’approche sonore
«...se rapporte à votre plumage...» (Extrait

de «Le néo et le ringard» de Jean de La
Fontaine of Salamis)

Une dernière, et pas des moindres, carac-
téristique du néo-progressif en est le pluma-
ge, l’habillage dont je vous propose mon
babillage.

Du point de vue de la section rythmique
(basse, batterie), le néo-progressif ne tranche
pas foncièrement avec la musique des années
70: effectivement, il n’est pas rare de trouver
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des basses « Rickenbacker » (Graham
Murray, Pallas, par exemple) et les batteries
utilisées ne sont jamais (ou presque) électro-
niques, mais de bien bonnes vieilles caisses,
tomes, claires ou grosses, même si mixées de
manière plus tranchée.

Pour ce qui est des guitares, certes, pas
de changement technique à proprement par-
ler, mais une forte tendance à rendre les
sonorités plus agressives, plus mordantes,
plus en avant: n’oublions pas que la plupart
des «grands» du progressif symphonique
des années 70 n’étaient pas tant marqués par
leur guitariste que par leur joueur de clavier :
Genesis en est le plus bel exemple (avec un
Steve Hackett en retrait), mais aussi Vander
Graaf Generator (PAS de guitariste électrique
déclaré!), Emerson, Lake & Palmer (toujours
PAS de guitariste électrique déclaré !) ou
même Yes (malgré la présence de Steve
Howe, verbeux, Rick Wakeman en était
quand même un autre...) ou carrément dans
Camel, qui en perdant Peter Bardens, perdra
l’alter-ego de la guitare d’Andy Latimer et
rendra la musique beaucoup plus «linéaire»
ou «mélodique» (je n’ai pas dit néo, hein?).
Cette prédominance des guitares habillera le
néo d’une consonance légèrement plus
«hard», métallique, au point que les pre-
miers disques de néo, durant les années 80,
se retrouveront régulièrement dans les bacs
de «Hard», plutôt que ceux de «Pop» ou
«Rock» (le côté flamboyant des pochettes de
Marillion - Mark Wilkinson, Pallas - Rodney
Matthews et Pendragon - Simon Williams,
n’étant sans doute pas étranger à cet état de
fait).

Arrivons-en enfin à la caractéristique pri-
mordiale, à la fois du néo et finalement de
toutes les musiques progressives: les cla-
viers. Je coupe court à tous les grincheux
pinailleurs qui me feront remarquer qu’il ne
faut pas forcément de claviers pour faire du
prog: dans tous les disques de prog, en plus
du trio guitare/basse/batterie, il y a presque
toujours un quatrième élément (voire un cin-
quième, ou plus) qui apporte la «différence»
par rapport au rock traditionnel: violon, flûte,
violoncelle, saxophone, trompette, biniou,
vibraphone, guimbarde ou que sais-je...
Même les groupes se cantonnant dans la
structure «basique» du trio rock et qui font
manifestement de la musique progressive

utilisent une telle palette sonore ou de tels
effets spéciaux, que nous pouvons associer
leurs sonorités à celles des claviers ou autres
synthétiseurs de sons. Et dorénavant, je vou-
drais qu’on ne m’interrompe plus sans arrêt,
merci.

Mais rien ne vient m’interrompre: 
«J’écris tout à loisir» (Extrait de «Le prog
des villes et le prog des champs» de Jean

de La Fontaine of Salamis)
Une des distinctions principale du rock

néo-progressif est souvent l’utilisation de
sonorités de clavier digitales (Angoissante
question: sont-ce les sonorités qui sont digi-
tales ou les claviers?). Les années 80 ont vu
l’explosion de la technologie dans ce domai-
ne et la facilité d’utilisation, de transport et la
fiabilité des nouveaux claviers par rapport
aux mastodontiques, peu fiables ou peu
transportables Mellotron et autres orgues
Hammond a généré une palette sonore diffé-
rente, plus digitale, plus clinique.

Globalement, aussi, les niveaux de pro-
duction se sont perfectionnés, la mode de
l’époque étant de plus en plus au sonorités
«clinquantes» qui allaient trouver leur confir-
mation avec l’avènement du CD, retirant une
bonne part de la chaleur musicale du vinyle
(du moins dans ses premières versions).

L’approche toi de moi
«Vous êtes le Phénix des néos de ces

bois.» (Extrait de «Le néo et le ringard» de
Jean de La Fontaine of Salamis)

Globalement, le rock néo progressif est
donc une «musique progressive, postérieure
aux années 70, aux structures musicales sim-
plifiées et aux sonorités plus digitales». 

J’entends bougonner le chef : «était-il
vraiment besoin de tartiner 2 pages pour en
arriver à une conclusion de 2 lignes?». Je ne
sais pas si c’était nécessaire, mais je me sens
mieux de l’avoir écrit.
«Ce qui se conçoit bien s’énonce clairement
et les mots pour le dire viennent aisément»
(Extrait de «L’anthologie progrétique» de
Nicolas Boileau de La Fontaine of Salamis)

Conclusion (où il est clairement exposé
que l’historique qui va suivre ne tiendra
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aucune compte de ce qui précède car c’est
l’auteur qui décide).

A ces mots on cria haro sur le néo.
Un journaloup quelque peu clerc prouva par

sa harangue
Qu’il fallait dévouer ce style musical,

Ce pelé, ce galeux, d’où venait tout leur mal.
(Extrait de «Les aficionados malades du
néo» de Jean de La Fontaine of Salamis)

Nous allons donc réhabiliter le néo, lui
trouver ses lettres de noblesses au fil de l’ana-
lyse de ses plus beaux fleurons, dans les
pages qui vont suivre.

Et puis le néo fut/est/sera souvent un pas-
sage obligé pour l’amateur de rock progressif,
qu’il soit frustré des années 70 ou bien jeune
en mal de découvertes. Une musique plus
simple, plus accessible, mais très émotion-
nelle, qui permettra à l’auditeur de retrouver
sa voie (Lao-Tseu l’a dit : «qu’on lui coupe la
tête!») : Untel évoluera vers le métal (on
appelle cela une «évolution sidérurgique» de
l’école Cockerill-Usinor), un autre vers le
gothique (l’«évolution macabre» du maître à
penser nordique Rheeeuuuh), encore un autre
vers le RIO et les musiques nouvelles (l’«évo-
lution dodécaphonique », du sage Tsing-
Boung-Tsoïng) ou bien simplement vers un
retour aux sources (l’«évolution régressive»,
de Sev & Ties).

Comment alors allons-nous procéder
pour sélectionner les groupes dits «néo»
dans le cadre de cet historique? Faut-il les
trois critères réunis, deux critères sont-il suffi-
sants ou même un seul? Nous allons garder
une ligne de conduite inébranlable, rester
dans le flou artistique le plus complet
et travailler au feeling ou au senti-
ment. Ce n’est pas parce que tel
groupe utilise des claviers
analogiques qu’il n’est
pas néo (Le premier
album de IQ, par
exemple, Tales from
the lush attic est très
complexe d’écriture,
utilise du mellotron à
gogo, sonne plus 70’s que
80’s, mais il serait ridicule de
ne pas considérer IQ et ce pre-
mier album comme du néo).
A contrario, une formation uti-
lisant des claviers modernes

comme After Crying par exemple, ne peut
absolument pas être cataloguée comme néo,
ne fut-ce que par sa démarche musicale et son
intégration à la musique classique. C’est donc
moi qui décide, en dernier recours, cher lec-
teur.

Mon bon Monsieur,
Apprenez que tout lecteur

Vit aux dépens de celui qui lui écrit :
Cette leçon vaut bien un article, sans doute. 

Le lecteur honteux et confus,
Jura, mais un peu tard, qu’on ne l’y 

prendrait plus
(Extrait de «Le néo et le ringard» de Jean

de La Fontaine of Salamis)
De plus, je vous préviens d’avance que,

pour simplifier ce néo qui est finalement plus
compliqué que ces trois lettres n’auraient pu
le laisser présager, nous allons bien évidem-
ment omettre systématiquement tout ce qui
ressemble de près ou de loin à du Hard-
Symphonique, pour d’évidentes raisons sty-
listiques et placistiques (terme savant, qui je
viens d’inventer pour signaler le manque de
place). Nous omettrons aussi sciemment tout
ce qui a trait au soleil levant (nom poétique
du Japon) pour des raisons qui seront expli-
quées plus loin (si vous avez le courage de
me lire jusqu’au bout).

Enfin, comme un lecteur prévenu en vaut
deux (en une phrase, je viens de doubler le
nombre de nos abonnés), je vous précise
encore que nous allons travailler de manière
historique et chronologique jusqu’à la fin des
années 80, la quantité de matière relative-
ment faible permettant cette approche, tandis
que pour les mêmes raisons, mais inverses

(un trop plein de matière première),
nous aborderons les années 90
par le biais géographique (une
analyse pays par pays).

Trêve de palabres, entonnons
ensemble, la fameux

hymne néo-progressif :
«Néo, néo, on rentre du
boulot» qui n’a stricte-
ment rien à voir puisque
le boulot ne fait que com-
mencer.

DrProg
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(L’histoire du néo progressif des années 80 selon le DrProg)

L’histoire s’écrit avec un grand H, grande
hache que maniait un bûcheron écossais
avant de devenir chanteur, mais il ne le savait
pas encore, d’autant qu’il serait un jour rem-
placé par un bel éphèbe qui se fait surnom-
mer H, ce qui ne s’invente pas.

Revenons-en à notre postulat postillonné
depuis quelques pages, à savoir que le néo-
progressif date des années 80. Dès 1976, la
situation commençait à se dégrader et le
temps n’allait rien arranger à l’affaire progres-
sive, mais un constat évident (quand on
change de décennie on fait des constats, d’au-
tant que l’accident du prog n’a pas fait beau-
coup de survivants) et qu’à l’aube des années
80, musicalement, progressivement, sympho-
niquement, nous repartons à zéro.

Nous allons donc suivre pas à pas, année
par année, le cheminement de ce néo-pro-
gressif qui a bien failli mourir, fin des années
80, avant de renaître dans les années 90 et
continuer à s’affirmer durant le siècle suivant
(qui est le nôtre actuellement)

1980-1981 Qu’est-ce qu’on fait
maintenant? (la valse hésitation)

Le groupe qui n’avait pas viré sa cuti pro-
gressive à cette époque n’existait plus. Il
s’était sabordé ou perdu dans les dédales
commerciaux, sans succès, au propre comme
au figuré. Genesis sortait Abacab et màme si
Yes sortait un bon Drama (au son plus moder-
ne, avec deux ex-Buggles !), cet album faisait
suite au décevant Tormato et précédait le
90125 qui, malgré ses qualités, allait quand
même détonner par rapport aux productions
antérieures. Les autres avaient disparu ou
presque. Les seuls à tirer leur épingle du jeu
étaient les groupes qui n’avaient jamais fait
du progressif grand teint, complexe et tarabis-
coté, mais dont la version simplifiée du pro-
gressif s’accommodait, somme toute, avec
l’humeur ambiante: Saga, avec Worlds Apart
et Kayak, avec Merlin, ne sortaient certes pas

leurs plus
m a u v a i s
albums! 

Cette Année là, 1980
Ange, Vu d’un chien. Barclay James
Harvest, Eye of the universe. Caravan,
The best of Caravan Live. Eloy, Colours.
Genesis, Duke. Steve Hackett, Defector.
Steve Howe, The Steve Howe Album.
Jethro Tull, A. Kansas, Audio-Visions.
Manfred Mann, Chance. Mike Oldfield,
QE2. Alan Parsons, The turn of a friend-
ly Card. Anthony Phillips, PPP II - Back
to the Pavillion. Saga, Images at twilight.
The Cure, Seventeen seconds. Ultravox,
Vienna. Yes, Drama.

Mais les premiers balbutiements de ce qui
allait devenir le néo-progressif étaient en
devenir : tandis que les Allemands de P’Cock
sortaient deux disques mêlant habilement
pop et progressif, version plus électronique
(sur le label et avec un production de... Klaus
Schulze), que les Hollandais de Plackband
commençaient leur carrière à la Haye (ils
furent appelés le Genesis de La Haye, par
ailleurs) que les Belges d’Isopoda suivaient
les traces de l’école pop progressive néerlan-
daise des Kayak et autres Taurus, en
Angleterre un groupe commençait à faire par-
ler de lui : XIIth Night. Dans une version
entièrement instrumentale, ils proposaient
déjà ce mélange de rock plus moderne, plus
typé années 80’s et de belles débauches de
claviers et d’envolées dépassant le cadre du
couplet/refrain. L’album Live at the Target en
1981 est là pour le démontrer.

Ce tâtonnement, cette hésitation entre
deux décennies est illustré de manière frap-
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pante par l’album de Netherworld, In the fol-
lowing half-light. Ce groupe américain (oui,
c’est encore plus étonnant!) propose en deux
faces, le pont entre le néo et le rétro. La face
A est digne de XIIth Night, musclée & rock
autant que prog, tandis que la face B fait la
part belle aux splendides envolées progres-
sives symphoniques dont Genesis n’aurait
pas eut à rougir.

Cette Année là, 1981
Ange, Moteur. Barclay James Harvest,
Turn of the tide. Camel, Nude. Eloy,
Planets. Genesis, Abacab. Steve
Hackett, Cured. Peter Hamill, Sitting tar-
gets. Jon & Vangelis, The friends of Mr
Cairo. Kayak, Merlin. King Crimson,
Discipline. Machiavel, Break Out.
Anthony Philipps, 1984. Renaissance,
Camera Camera. Rush, Moving pictures.
Saga, Worlds apart.

1982 les fourmis dans les jambes 
(les premiers frémissements)

Alors que Saga, en retard d’une guerre,
sort son fabuleux In transit, qu’Alan Parsons
fait du néo progressif (teinté pop) sans le
savoir avec Eye in the sky, la marmite bri-
tannique est prête à bouillir. Marillion,
écume les clubs, engrangeant les fans avec
des spectacles hauts en couleurs, rappelant
ceux de Genesis à la belle époque. C’est l’an-
née de la sortie du maxi 45 tours, «Market
Square Hero», dont la face B est consacrée
au non moins fameux «Grendel» de 15
minutes, qui est le premier véritable mor-
ceaux progressif composé depuis  long-
temps, mais aussi le premier morceau de
néo-progressif, du moins est-il resté comme
tel.

Car en effet, dans le même pays, alors
que Marillion n’a pas encore sorti d’album
complet, sort le mémorable et indispensable
Fact and Fiction de XIIth Night, avec un cer-
tain Geoff Mann au chant, qui n’était pas
moins charismatique que Fish, sur scène.
C’est l’année de la première cassette de IQ,
Seven stories into eight (cette cassette sera
rééditée en double CD, l’originale et la ver-
sion rejouée, en 1998). Toujours en 1982,
nous voyons déjà apparaître les prémices de
ce qui deviendra Landmarq, avec Quasar,

qui sort son album Fire in the sky, mais aussi
le premier album de Third Quadrant, qui
paradoxalement est encore très influencé par
les années 70, alors que le suivant, six ans
plus tard sera du néo-progressif pur jus.

Toujours avant que Marillion ne sorte
son inoubliable script, en France, sortait le
seul album de Step Ahead, qui aurait facile-
ment pu être à Yes, en néo-progressif, ce que
Marillion fut à Genesis. Mais voilà, pour se
faire connaître, il faut de la publicité, un
contrat dans une grosse maison de disque,
un sponsor quelconque ou un mentor qui
vous pousse sur le devant de la scène, et
c’est ce qui arriva avec Marillion

Cette Année là, 1982
Jon Anderson, Animation. Ange, A pro-
pos de... Asia, Asia. Camel, The single
factor. Caravan, Back to front. Dire
Straits, Love over gold. Eloy, Time to
turn. Peter Gabriel, IV. Genesis, Three
sides live. Steve Hackett, Highly strung.
Peter Hamill, Enter K. Kansas, Vinyl
confessions. King Crimson, Beat. Mike
Oldfield, File miles out. Roxy Music,
Avalon. Rush, Signals. Supertamp,
Famous last words.

1983 C’est parti mon kiki 
(la révélation Marillion)

Tony Stratton-Smith, à ne pas confondre
avec Tony Smith, qui fut le manager de
Genesis bien plus tard, fut le patron du label
Charisma, oui, le « Famous Charisma
Label», qui officialisa les plus beaux joyaux
de la musique progressive (ou autres) dans
les années 70, dont Genesis et VanderGraaf
Generator ne sont pas les moindres. Ce
Monsieur (avec un grand M) croyait encore
en la musique, même en pleine époque fric
& flouze. Il avait repéré Marillion, détecté les
possibilités de la formation et restait persua-
dé qu’il y avait encore un public pour ce
genre de musique, témoin les nombreux fans
qui suivaient la formation, de club en club...

En 1983 sort donc Script for a Jester’s
Tear, à la pochette somptueuse de Mark
Wilkinson, en «Gatefold cover» (pochette
ouvrante), ce qui ne se faisait plus guère
(économie oblige) et possédant à peu près
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tout ce que l’amateur de prog
attendait, après des années de

vaches maigres, jusqu’à l’in-
troduction « a capella »,
façon «Dancing out with the

moonlit knight». On peut
disserter à l’infini sur la
qualité intrinsèque de
l’album, de la produc-
tion, du batteur, sur le
fait qu’il y en ait eu

d’autres avant... Il demeu-
re que c’est ici que tout a
commencé.

Cette même année, sort
également le premier album
de IQ, Tales from the lush
attic, encore fortement teinté

d’influences 70’s (mello-
tron à gogo), nettement
moins bien produit et

ne possédant pas cet aspect immédiat et qua-
siment «assassin» du premier Marillion, mal-
gré une qualité de composition plus proche
de l’esprit progressif, tel qu’on l’entendait jus-
qu’alors. Le troisième larron pointe aussi le
bout de son nez, cette année, avec son pre-
mier 45tours «Paris is Burning» et l’album
«Arrive Alive»: il s’agit de Pallas, qui n’allait
véritablement éclater que l’année suivante.

Pour le reste, Saga et Alan Parsons, les
derniers à avoir fait illusion, s’enfoncent
inexorablement, Yes, donne des numéros à
ses albums (90125), Genesis surfe sur la
vague du succès avec Three sides live et King
Crimson termine sa crise de discipline avec
Three of a perfect pair. Désormais, l’amateur
de prog allait devoir se tourner vers le néo-
progressif pour ressentir ses sensations.

Cette Année là, 1983
Ian Anderson, Walk into the light. Ange,
La gare de Troye. Asia, Alpha. Barclay
James Harvest, Rings of change. Tony
Banks, The fugitive. David Bowie, Let’s
dance. Genesis, Genesis. Steve Hackett,
Bay of kings. Peter Hamill, Patience.
Kansas, Drastic measures. Mike Oldfield,
Crises. Alan Parsons, Amonia Avenue.
Pink Floyd, The final cut. Simple Minds,
New gold dream. Yes, 90125.

1984-1985 Tout baigne! 
(L’âge d’or britannique)

Le mouvement est lancé en Angleterre.
Même si aucun groupe n’arrivera à la cheville
de Marillion, du point de vue notoriété, sa
réussite commerciale, confirmée avec Fugazi
(1984) et surtout Misplaced Childhood (1985)
avec lequel ils rempliront Forest-National, à
Bruxelles entraîne les vocations. Pallas, avec
The sentinel (1984), à la pochette de Patrick
Woodroffe, XIIth Night avec Live and let live
et surtout IQ, avec The Wake, un de leurs
chefs d’œuvre, transforment brillamment
leurs premiers essais, mais une myriade de
petites formations, qui deviendront, avec le
temps, presque mythiques explosent comme
des bourgeons sur l’arbre que le bûcheron,
devenu chanteur, a planté: Abel Ganz (dont
sera issu un certain Alan Reed, qui deviendra
le chanteur de Pallas, dès le second album
studio de ces derniers), Castanarc, Citizen
Cain, Haze, Solstice, Multistory... Je vous
renvoie à l’historique des années 90, par pays
ou à liste discographique idéale du néo qui
paraîtra en fin d’article pour juger de la péren-
nité de ces formations quelques 20 ans plus
tard, mais sachez que le premier album de
Solstice, Silent dance (1984), l’unique de
Multistory, East/West (1985) ainsi que le
second Castanarc, Journey to the east (1984)
sont devenus (à juste titre) des albums
mythiques qui témoignent excellemment de
cette époque.

Cette Année là, 1984
Barclay James Harvest, Victims of cir-
cumstances. Camel, Stationnary traveller.
Dire Straits, Alchemy. Eloy, Metromania
David Gilmour, About face. Steve
Hackett, Till we have faces. Roger
Hodgson, In the eye of the storm. Jethro
Tull, Under wraps. Mike Oldfield,
Discovery. Alan Parsons, Stereotomy.
Rush, Grace under pressure. Roger
Waters, The pros and cons of hitch hiking

1985 est aussi l’apparition (tardive) d’un
des futurs fers de lance du mouvement:
Pendragon. Son album Jewel est une réussite,
restant encore le préféré de certains fans de la
première heure, à cause des splendides par-
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ties de clavier... Or, curieusement,  ce n’est
pas Clive Nolan (qui deviendra le chantre et
Stakhanoviste du mouvement néo progressif
dans les années 90) qui est aux claviers!

Dans les autres pays, il n’y a rien à signa-
ler, sauf... en Suisse! Effectivement, alors
que ce pays n’a pas forcément valeur de réfé-
rence en rock progressif (qu’ils soient néo ou
non), 1984 voit la sortie du premier album de
Changes, Images to remember, mais aussi
celui de Deyss, At King. Alors que Deyss fera
une honnête carrière concrétisée par les
rééditions CD de Musea, Changes plongera
dans l’oubli, pour ressurgir 10 ans plus tard.
Certains membres de Changes rejoignant
d’ailleurs Clepsydra, pour les concerts en
dehors de Suisse... Toujours en Helvétie,
même le très progressif Flame Dream vire sa
cuti à la sauce plus moderne, avec son album
«Travaganza» de 1984.

Ces années verront aussi l’émergence au
Japon d’un courant musical qu’on ne peut
pas, à proprement parler, étiqueter de néo-
progressif. Effectivement, même si la
démarche s’y prête, musicalement, l’utilisa-
tion du chant japonais et l’extravagance,
allant presque jusqu’à l’outrance, des musi-
ciens japonais dans l’utilisation de clichés ou
dans la flamboyance scintillante de leur
musique les fait immanquablement assimiler
à une sorte de prolongation des excès de la
fin des années 70, transposé au Japon, qu’à

la nouvelle scène
néo-progressive
b r i t ann ique .
On appellera
d ’ a i l l e u r s
cette période,
l’âge d’or du

progres-

sif japonais, avec l’émergence de formation
qui se rendront célèbres (et dont certaines
existent encore aujourd’hui) : Outer Limits,
Novela, Mugen, Gerard, Teru’s Symphonia,
Kenso, Pale Acute Moon, Negasphere et j’en
ai sûrement oublié... Ces formations pour-
raient plaire à l’amateur de néo-progressif, à
condition de franchir la barrière du chant et
d’accepter certains excès, plus dignes de la
fin des années 70 que du début des années
80.

Cette Année là, 1985
Rush, Power Windows. Ange, Fou! Asia,
Astra. Dire Straits, Brothers in arm.
Peter Gabriel, Birdy. Peter Hammill,
The margin. Saga, Behaviour.
Supertramp, Brother where you bound.
Tears for fears, Songs from the big chair.

1986-1987 C’est déjà fini? (Le déclin)
Alors que le mouvement néo-progressif

vient à peine de se lancer, voilà qu’il s’es-
souffle déjà... A l’image de Marillion, qui
effectue tournée sur tournée, s’épuisant litté-
ralement, au point que le quatrième album,
qui devait devenir la suite de Misplaced
Childhood est purement et simplement aban-
donné, seules certaines parties étant conser-
vées pour le nouvel album qui est composé
dans les chambres d’hôtels, lors des tour-
nées. Clutching at straws sort enfin en 1987,
mais si d’aucuns le jugent comme un des
meilleurs, il commence à manquer d’homo-
généité et on sent le début de la fin.

A l’image d’un Marillion en quête d’un
second souffle, XIIth Night s’est séparé
(Andy Sears ayant, pendant un temps, rem-
placé Geoff Mann, pour l’album Art and
Illusion, Geoff  poursuivant une carrière solo
avec Psalm enchanted evening) et Pendragon
est en attente. Pallas change de chanteur
(Iain Euson est remplacé par Alan Reed, ex-
Abel Ganz) et sort The wedge très loin du
splendide Sentinel, malgré d’excellents
moments. Le même scénario pour IQ, où
Peter Nicholls vole de ses propres ailes (avec
un album Niadem’s Ghost, qui n’a que peu à
voir avec le progressif) et est remplacé par
Paul Mennel pour l’album Nomzamo qui, un
peu à l’instar de celui de Pallas, n’a plus
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grand chose
de commun

avec The wake, mal-
gré quelque belles

pièces. Reste la relève,
bien timide, avec Comedy Of Errors et Edge,
Suction 8, deux groupes qui seront révélés
plus tard, par leur réédition en CD, des
œuvres du label UGUM (qui oubliera, au pas-
sage, pour Comedy Of Errors, le meilleur
morceau, l’épique « The student prince ,
annoncé sur la pochette, cependant!)

Cette Année là, 1986
Ange, Egna. Boston, Third stage.
Emerson Lake & Powell, Emerson Lake
& Powell. Peter Gabriel, So. GTR, GTR.
Peter Hamill, Skin. Kansas, Power.
Manfred Mann, Criminal Tango. Talk
Talk, The coulour of spring.

A l’étranger, alors que le progressif était
sur le point de replonger (définitivement,
croyait-on) dans l’oubli, naissait le label
Musea qui allait donner au rock progressif la
possibilité de s’exprimer, y compris le néo du
même nom. A cette époque, sortaient le
second album de Deyss, Vision in the dark, le
premier Phaesis Reminiscence et l’album des

belges de Now, Complaints of the wind. Ces
groupes allaient ou avaient déjà rejoint le
label lorrain. C’est cette même année, 1987,
que sortit aussi le premier album de Egdon
Heath qui préfigurait toute la production SI
Music, qui allait faire les belles heures du néo
progressif des années 90.

Cette Année là, 1987
Ange, C’est pour de rire. Barclay James
Harvest, Face to face. Esquire, Esquire.
Roger Hodgson, Hai Hai. Jethro Tull,
Crest of a knave. Mike Oldfield, Islands.
Alan Parsons, Gaudi. Pink Floyd, A
momentary lapse of  reason. Saga,
Wildest dream. Sting, Nothing like the
sun. Supertramp, Free as a bird. Roger
Waters, Radio Kaos.

1988-1989 Ben, oui, mais ça va
repartir... (le tournant)

La fin des années 90 est marquée d’un
côté par la fin de Marillion, dans sa version
néo-progressive telle qu’elle a existé avec
Fish, et qui a finalement inspiré tout un cou-
rant qui s’apprête à exploser, et d’un autre
côté par l’émergence de petits labels qui pro-
fiteront du moindre coût de fabrication d’un
CD par rapport à celui du vinyle pour se lan-
cer dans l’aventure de production de disques
(Musea, Mellow Records, SI Music, UGUM
production...). Au début, tout cela sera assez
anecdotique, malgré la présence accrue de
rayon «progressif» dans les grandes surfaces
(Fnac, Virgin Megastore, etc...), car il est bien
beau de pouvoir fabriquer des disques à
faible coût, encore faut-il pouvoir les placer... 

Cette Année là, 1988
Jon Anderson, In the city of angels. Eloy,
Ra. Steve Hackett, Momentum. Hammill
& Evans, Spur of the moment. Kansas, In
the spirit of things. Manfred Mann,
Budapest. Anthony Phillips, Tarka. Pink
Floyd, Delicate sound of thunder.
Queensryche, Operation : Mindcrime.
Three, To the power of three.
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L’idéal aurait été de pouvoir faire con-
naître ses productions au monde entier, en
espérant que dans tous les pays de la planète
il se trouverait bien quelques vieux fans de
prog pour les acheter... La solution à ce
dilemme allait bientôt se présenter avec l’avè-
nement de l’internet.

La relève doit donc venir de l’étranger, car
en Angleterre, si Marillion garde pas mal de
fan avec Seasons End, il en déçoit beaucoup,
IQ se la joue moderne avec Are you sitting
comfortably (un seul morceau à sauver du
désastre), ainsi que Pendragon qui, avec
Kowtow sort son album le moins marquant.
On aura cru, un instant que It Bites allait être
le nouveau Marillion, avec son album Once
around the wolrd (signé sur une Major), mais
cela ne s’avérera qu’un feu de paille et ce ne
sera pas Quasar, avec son second album (et
la première apparition de Tracy Hitchings
comme chanteuse) qui allait relever le niveau,
ni même Ark, avec The dreams of Mr. Jones,
malgré la présence, au début de la carrière de
ce dernier groupe d’un certain John Jowitt
(futur IQ) à la basse.

Hors d’Albion, par contre, le groupes
commencent à pleuvoir, avec Iskander,
Formula, Chandelier & Merlin en Allemagne,
Visible Wind au Canada, Galadriel en
Espagne, Leviathan, Arcansiel,
Nuova Era, Aton’s, Malibran,
Sithonia et Notturno Concer-
tante en Italie, Halloween,
Ezra et Hecenia en France.
Toutes ces formations ne
laisseront pas de traces
impérissables, mais
elles témoignent du
début de l’internatio-
nalité de la musique

(néo) progressive. Cette internationalisation
allait évidemment être amplifiée par les
année 90, les années internet...

DrProg

Cette Année là, 1989
Rush, Presto. Ange, Sève qui peut.
Anderson, Bruford, Wakeman & Howe,
ABWH. Tony Banks, Bankstatement.
Dream Theater, When dream and day
unite. Peter Gabriel, Passion. Peter
Hammill, Out of water. Jethro Tull, Rock
island. The Nits, Urk. Chris Rea, The
road to hell. Simple Minds, Street figh-
ting years. Tears for fears, Seeds of love.
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L’après Histoire
A partir de 1990, sous l’impulsion des

labels récemment créés, la musique progres-
sive et néo-progressive en particulier est une
affaire qui roule (à défaut de faire gagner de
l’argent). Tant Musea, UGUM ou MSI en
France, SI Music aux pays-bas, Kinesis &
Laser’s Edge aux Etats-Unis, Mellow Records
& Vinyl Magic en Italie, Record Heaven en
Suède, Cyclops en Angleterre, WMMS en
Allemagne (plus tard, Galileo Records en
Suisse, Labrad’Or aux pays-Bas, F2 Records
en Angleterre & Progress Records en Suède)
allaient diffuser la musique progressive et sor-
tir en dix ans plus de disques que durant les
années 70 (voir à ce sujet les statistiques
parues dans le numéro 33 de Prog-Résiste)
tandis que le nouveau siècle est parti sur des
bases plus impressionnantes, encore...

Pour ce qui est du néo-progressif, ce der-
nier avait sa maison de prédilection, SI Music,
qui fit une faillite retentissante, au milieu des
années 90 (Depuis, Labrad’Or a timidement
repris la relève, mais surtout Inside/Out, en
Allemagne, ex-division allemande de SI).
Kinesis n’était pas en reste, aux Etats-Unis et
les Anglais de Cyclops faisaient honneur à
leur paternité du style musical aussi. En
France, Musea, spécialisé plutôt dans la
réédition, ouvrait quand même la porte aux
nouveautés néo-progressives, tandis que
UGUM & MSI officialisaient en CD les albums
de IQ & XIIth Night, aux côtés de quelques
productions nouvelles (dont la moindre ne fut
pas le premier album de Aragon)

A partir de ces années, et malgré l’exis-
tence des labels dans la plupart des pays, le
progressif est devenu, avec l’internet, une
affaire internationale, sans frontière. Les
disques sortent comme des soucoupes et
aucun pays n’est épargné: les Français sortent
des disques français, mais aussi les disques
que les Italiens ne veulent pas, ces derniers
sortant ceux que les Français refusent.
Impossible de ne pas arriver à trouver un

label pour un disque, même de qualité
moyenne, quelquefois, il faut le reconnaître.
Faire l’historique de ces années folles tient de
la gageure ou du bottin téléphonique, c’est
selon qu’on y arrive ou pas.

Un pré venu (en vaut deux)
Imaginez ne fut-ce que quelques instants

la tête du chroniqueur qui, après avoir fait une
sélection dans sa collection de Cds, constate
qu’il y a plusieurs centaines de disques cor-
respondant aux critères choisis (du néo pos-
térieur aux années 80) et que s’il voulait finir
son papier avant la retraite (dans 20 ans, je
suis vieux, déjà, mais pas tant que ça quand
même) se devait de travailler «au souvenir»
et «à l’instinct», la réécoute religieuse de tous
les dits disques (qui étaient plus que dix)
s’avérant impossible.

Il est donc fort possible que certains
disques aient plus mal vieilli que d’autres,
que mes souvenirs soient rattachés à des
moments «heureux» et donc biaisés (je n’ai
pas dit baisé, il ne faut pas forcément baiser
pour être heureux), mais en gros, et grâce à
quelques sondages auprès de la rédaction (si,
si, il y en a qui écoutent - ou ont écouté - du
néo), pour confirmation de mes avis, cela
devrait tenir à peu près la route.

Enfin, nous allons éviter la longue litanie
historique par année: c’était possible pour les
années 80, car il y avait nettement moins de
groupes et surtout, leur discographie était lar-
gement plus connue ou du moins, répandue
et facile à consulter ailleurs. Nous allons donc
travailler par pays, ceci permettra de regrou-
per tous les albums d’une même formation et
de regrouper les styles, car les «écoles» exis-
tent et les similitudes s’y prêtent très bien. De
nouveau, inutile de se plaindre de certains
«manquements» ou de choix « litigieux»:
avec des dizaines de pages de Cds à trier et
traiter, il a fallu faire des choix et ils ont été
faits : c’est ma décision et je l’approuve.

DrProg

(L’histoire du néo progressif des années 90 contée par le DrProg)
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La Belgique
«De tous les peuples du néo, les belges sont
les plus graves» Jules César, «Naguère, les

Gaules»
Une des caractéristiques principales de la

Belgique est le surréalisme. C’est le pays du
tout ou rien, du meilleur qui y côtoie le pire,
pays où tout est possible, en grandiose
comme en ridicule. Cette caractéristique est
plus propre à l’école RIO - Rock In Opposition
- (RIO lave plus propre?) ou autres expéri-
mentations hasardeuses qu’à l’école Néo. Pas
étonnant, donc, que l’école belge n’ait pas
fourni les plus grands noms de l’histoire du
néo.

Cependant, un groupe devait faire parler
énormément de lui et devenir une des
meilleures vente de nouveautés, chez Musea:
Now, le groupe de Vincent Fis. Les deux

albums Spheres (1991) et Deep
(1992) sont hautement recom-
mandables, d’autant plus si vous
appréciez les influences légère-
ment yessiennes et autres

chants en chœurs, façon
Anderson/Squire, avec une

superbe reprise de
«Kashmir», de Led Zep-

pelin. Hélas, pour de
t r i v i a l e s

(mais lou-
ables) raisons

de bassiste en-
ceinte et mère de

famille, le groupe dis-
paraîtra. Vincent Fis formant un grou-

pe de reprises de AC/DC, High-Voltage,
tandis que le clavier, Hervé Borbé, rejoint...

Machiavel ! 
Plus récemment, le premier album de

Ken’s Novel, The guide (1999) peut égale-
ment être recommandé aux amateurs du
genre, une sorte de pont néo-progressif entre
le côté Saga assez basique de The Sand,

(Promises and
lies, 1992), le
premier groupe du
chanteur Patrick
Muermans et l’al-
bum récent (Domain
of oblivion, 1994) qui
s’avère beaucoup plus
complexe et varié, ne
pouvant décemment pas
être catalogué de néo.

Pour le reste, il y eut des tentatives
timides (1 seul album) et sans lendemain
(plus d’album) de groupes comme Merry-Go-
Round, Mescaline, After Silence, Just Before
The Dawn (d’où provient le nouveau guitaris-
te de Globalys) ou No U-Turn (le groupe d’un
de nos abonnés, Jean-Pierre Lhoir), qui
n’étaient pas plus mauvais que d’autres mais
ne sortaient pas du lot. Cela pourrait changer,
pour les années 2000, avec l’émergence de
formations comme Madelgaire (ex-Swaf !),
dont l’album officiel est toujours attendu,
Panopticum, récemment découvert en
Flandre, mais surtout Sioban, dont l’album
L.O.V.E. (2002), paru chez Labrad’Or Records
est un digne représentant du néo-progressif,
longs morceaux épiques et chant poisson-
neux (Fish) à l’appui.

DrProg

Belgique
Magazines: Prog Résiste (en français, 39
numéros parus) Labels: Carbon 7.
Nombre de groupes progressifs recen-
sés: 181. Nombre de disques progressifs
recensés: 326 (1,30% de la production
mondiale). Superficie: 30.000 km2.
Nombre d’habitants: 10 millions.
Nombre de disques prog par million
d’habitant: 33. Nombre de disques prog
par 10.000 km2: 109.

(L’histoire du néo progressif des années 90 selon le DrProg)
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Les Pays-Bas
«Tout néo veut avoir des pages». Jean de

La Fontaine of Salamis, «Le néo qui voulait
se faire aussi gros qu’un Gouda»

L’école Hollandaise (Pays-Bas)
S’il est bien un pays qui marche sur les

traces du néo-progressif britannique, c’est la
Hollande. Au début des années 90, tous les
pays avaient leurs groupes de néo, excellents,
bons, maladroits ou médiocres... Puis, les
temps ont changé et la plupart des groupes
ont évolué (pensez à Ken’s Novel en
Belgique, Citizen Cain en Angleterre, Visible
Wind au Canada, Saens en France, etc.). Mais
voilà, aux Pays-Bas, le néo carré est une
école, au même titre que les tulipes, qui se
tiennent bien droites sur leurs tiges et les gou-
das qui sont bien ronds: pas un poil qui
dépasse, pas un break qui détonne, les
bataves sont (sauf rares exceptions) absolu-
ment indécrottables. Mieux: le public suit et
apprécie... Alors que demande le peuple? Et
puis nous sommes en train de faire l’histoire
du néo, alors ne nous en privons pas...

Avant d’égrainer notre litanie, signalons
encore une fois que nous omettons tous les
groupes de la scène hard-symphonique, car
dans ce domaine aussi les Hollandais sont
gros producteurs et consommateurs, mais
sans plus tarder attaquons le sujet qui nous
occupe et sortons d’abord du lot trois forma-
tions qui, pour des raisons stylistiques, histo-
riques ou musicales planent un peu au-des-
sus de la mêlée...

Le haut du panier
Plackband, tout d’abord, pour d’évidentes

raisons historiques. Voilà un groupe qui a fait
du néo, bien avant Marillion. Tout aussi ins-
piré par Genesis que la bande à Fish, leur
musique de 1981 est certes datée, mais ré-
enregistrée correctement, sur After the battle

(2002), c’est sans
nul doute le pre-
mier témoigna-
ge de la scène
néo-progressi-
ve batave,
plus de dix
ans après les
p r e m i è r e s
b a n d e s
(parues

sous le titre The lost tapes 1981 en 2000 -
mais moins intéressantes que l’album de la
reformation).

Cliffhanger, ensuite... Car c’est du néo
sans être du néo. Voilà un groupe qui, dès le
premier album, Cold steel (1995), paru chez
SI Music, se démarque déjà du néo-progressif
basique, grâce à l’adjonction de claviers ana-
logiques, de basse Rickenbacker et de
diverses expérimentations: un tel album, peu
de groupe «néo» sont arrivés à en pondre,
même après plusieurs tentatives... Et que dire
du suivant Not to be or not to be (1996), chez
Musea? Encore plus complexe, mais aussi
encore plus mélodique... Une leçon de style,
qui explique comment faire de la musique
moderne, tout en restant progressif jusqu’au
bout des ongles et du médiator. Les cinq
albums de Cliffhanger, y inclus celui des
rééditions de leurs premières cassettes sont
excellents: mélange de la mélodicité propre
au néo et de la complexité des années 70. Un
cas d’école, vous dis-je... Avec en point
d’orgue, un dernier album sans doute encore
plus mélodique, Circle (2001), mais avec
aussi des passages dignes de Anglagard, plus

(La définition du néo progressif des années 90 selon le DrProg)
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complexe, donc... Un des meilleurs groupes
des années 90, sans conteste...

Knight Area, enfin. Ici, on replonge dans
le néo de chez néo, celui initié par les
Britanniques, repris par les bataves plus sou-
vent qu’à leur tour, à une différence près:
c’est de la grande classe, digne de Arena.
Bien produit, curieusement issu sur un label
américain réputé pour ses tendances «seven-
ties» (Laser’s Edge) - mais gage de qualité,
l’unique album The sun also rises (2004) est
une pièce maîtresse pour tout amateur du
genre. Il n’est pas étonnant de retrouver deux
ex-Cliffhanger en invité, car les instrumen-
tistes sont tous à leur meilleur niveau:
comme je le laissais entendre dans mon
introduction, droit comme une tulipe et rond
comme un Gouda.

Les bons, les beaux, j’opine du bonnet
On a beau dire qu’ils sont tous pareils, il

y en a qui font du bien par où ils passent.
Commençons par les vieux de la vieille,
Differences, par exemple: avec leur album
Voyage (1991), on peut dire qu’ils annoncent
de jolie façon la décennie à venir, avec ces
tendances Genesis mélodiques,  surtout qu’il
faut se rappeler qu’à cette époque là, il n’y
avait pas grand-chose à se mettre sous la
dent! Le second album A
world of differences
(1992) déçoit et on
parle d’autre chose.
De Egdon heath,
par exemple. Le
premier album In
the city (1987) est
réédité par SI
Music, le second The
killing silence (1991), confir-
me: voilà de la musique néo-
progressive mélodique, comme
on l’aime. Les albums Him the
snake and I (1993) ou même
Nebula (1996) confirmeront le
bien que l’on pense d’eux (confir-
mé aussi sur scène, de nos yeux,
vu), mais, de manière assez étran-
ge, tout le monde passe au travers,
l’abondance (déjà!) nuit au discer-
nement. Le groupe se saborde, avant
un dernier testament en public, Live
at last (2000).

Plus curieux est la carrière de For absent
friends. Un nom de groupe, hérité de
Genesis, qui sort un premier mini-CD, digne
émule du Marillion des années 80, Both
worlds (1991). Après un très apprécié pre-
mier CD (chez SI Music, évidemment),
Running in circles (1994), malgré un propos
plus carré (pour des goudas, c’est un
comble), cela commence à partir dans une
sorte de mélange de Rock Fm, de néo-pro-
gressif et d’AOR. Pas assez prog pour vous,
lecteurs, et pas assez accessible pour un pas-
sage en radio. Les deux ou trois albums à
suivre sont à éviter...

Tout aussi étrange est la carrière de
Flamborough Head. Un groupe qui, finale-
ment restera dans nos mémoires par ses
bons premiers albums, particulièrement le
second, Unspoken whisper (1998), qui est
particulièrement recommandable. Curieux,
car dès ce moment, la formation inclura une
chanteuse, flûtiste qui plus est, ce qui verra
nos bataves tutoyer les territoires de Mostly
Autumn, moins typé «néo», mais moins
faciles à maîtriser, ceci expliquant cela. Le
dernier album One for the crow (2002) reste
une valeur sñre, cependant... Et pour l’anec-
dote, le projet de deux membres de
Flamborough Head avec le guitariste de

Odyssice (que nous aborderons
plus loin): Trion : contraction de
«trio» et de «mellotron». Ces
Hollandais sont forts, car
même avec un album bourré
d’échantillons de mellotron,

ils arrivent à m’en faire par-
ler comme du néo, telle-
ment c’est aseptisé,
mélodique et inoffen-
sif. Finalement, j’en
arrive à croire que ce
qui caractérise le plus
les années 70, par
rapport au « néo »
est la sauvagerie
musicale et sono-
re...
Sûrement pas sau-
vage, mais très

mélodique, les deux
projets Maryson, de
l’écrivain, décidé à
mettre en musique ses

Prog-r siste 39 23 1er trimestre 2005



œuvres littéraires, fortement inspirées par la
littérature fantastique. A l’époque, paru sur le
label allemand WMMS, ces deux chapitres,
Master magician I (1996) et On goes the quest
- Master magician II (1998), de ce qui devait
être un triptyque avaient eus leur petit effet,
d’autant qu’un certain Thijs van Leer, de
Focus, avait prêté son concours (du moins sur
le second volet) en y jouant divinement de la
flûte traversière, contribuant à cette musique
mélodique en diable,... Ce dernier (le diable)
ayant fait que le label allemand s’effondre,
nul n’entendit plus jamais parler de Maryson,
et encore moins du troisième tome de la trilo-
gie... Ce qui n’empêche que si vous avez la
chance de tomber sur un des deux albums...
Mélodiques avertis, jetez-y une oreille!

Si les deux derniers groupes cités vous
tentent, nul doute que vous aurez déjà essayé
Like Wendy. Le groupe phare du néo-label
Labrad’Or (néerlandais, évidemment), spécia-
lisé dans le néo-progressif (toujours aussi évi-
demment). C’est une évidence (évidemment) :
cinq albums sont sortis, entre 1998 et 2002,
un par an, donc. Je serai bien en peine de
vous en sélectionner un, tant ils se ressem-
blent... Si le premier The storm inside (1998)
fait penser à Marillion  époque Season’s end,
certains sont plus intimistes, plus proches de
Porcupine Tree (en version édulcorée),
comme Summer in Eden (2002).

Les mini BabyBel (c’est vous qui voyez)
Au rayon de ceux qui auront (au moins)

fait un album marquant, Light, (Light, 1995)
qui, en un disque, même un seul morceau,
dirais-je (mais un fameux, «Dreams», de 22
minutes), aura marqué les esprits. Hélas,
les concerts subséquents furent «moyens»
(euphémisme) et le groupe partit aux
oubliettes (ainsi que son album, paru chez
SI Music). Même constat pour  Marathon.
Un premier album, The first run (1994),
très prometteur (Marillion époque Fish,
version musclée, bien fichu...), puis, Norm
(1996), circulez, il n’y a rien à voir, et sur
scène c’est encore pire. Le groupe se rebap-
tise E-Norm, dans l’indifférence générale,
même chez les mangeurs de fromages. De
même, Triangle, qui fit un album enga-
geant, Square the circle (1999), de nouveau
une belle pièce pour amateur de néo,
devait disparaître, après quelques concerts

fort quelconques... Tous ces groupes n’arri-
vant pas à confirmer sur les planches le bien
qu’on pouvait penser d’eux sur disque.

Je ne serai pas loin de penser la même
chose de quelques autres prétendants, loin
d’être mauvais sur disque, mais tellement
mièvres sur scène... Odyssice, par exemple,
est un excellent groupe d’obédience camé-
lienne, dont le second album Impression
(2000) mérite d’être cité, de même que Us,
qui avec Eamon’s day (2003) confirme son
premier album... Nice Beaver, aussi, avec On
dry Land (2001), signe un excellent album,
très mélodique. Enfin, Ricocher, avec
Cathedral of emotions (2002) dont Martin
Orford, (IQ) disait que c’était son album de
l’année... Tous ces groupes sont bons, mais
pêchent par un excès de rigidité, sans véri-
table folie créatrice: sur disque, en chambre,
on s’en accommode très bien, mais l’épreuve
de la scène est rarement passée avec succès.

Le fond du panier
Et ce n’est pas ce que j’ai à vous dire qui

va relever le niveau, même si je vous deman-
de encore un peu d’attention, car il y a de
belles prouesses, encore... Justement,
Dilemna, avec son album Imbroccata (1995),
une exception à la règle: un bon album, ori-
ginal, assez contrasté, sans trop de clichés,
puis une prestation scénique époustouflante,
digne des meilleurs
shows théâtraux. Paru
chez SI Music, ils
d i spa ra î t ron t ,
avec le
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label... On retrouve le néo batave de chez
Hollande, avec Brassé. Multi-instrumentiste,
patron du label Labrad’Or, sur disque c’est
bien agréable en bruit de fond, Dante’s infer-
no (1997), mais risible sur scène (malgré
trois albums studio)... Même remarque pour
Dreamcarnation, avec son album de 2000,
pour Coenobite (deux albums), 5:01am
(deux albums), Salmon (deux albums),
Timelock (quatre albums) et le groupe d’ori-
gine de ces derniers Ywis (deux albums);
toutes ces formations répètent à l’envi les cli-
chés néo-progressifs britanniques. Le pire:
ce n’est jamais détestable, on ne peut même
pas être ou devenir méchant... c’est juste
ennuyeux...

Je terminerai par la citation, obligée par
un quelconque souci d’exhaustivité et parce
que ces disques font partie de la (ou de ma)
collection du néo-progressif, pour le
meilleur, mais surtout dans le cas présent,
pour le pire: Sentinel, Sinister Street, Good
Authority, Queen Of Hearts, PTS, Last
Detail, Nangyala, Ulysses, Wings of Steel...
Pourtant, certains (comme Wings of Steel)
furent poussés par SI Music, en son temps,
comme chantres du renouveau musical du
rock progressif, avec mini-CD (EP) à la clef,
destinés à passer en radio. Rien n’y fit...

Finalement, en conclusion de ce tour de
pays plat, ce tour de néo-progressif, plat,
aussi... Je crois que le progressif, même néo,

se doit d’être un peu excessif, habité de folie.
Fish, Steve Hogarth, Geoff Mann, Peter
Nicholls, Paul Wrightson... Tous ces chan-
teurs ont (ou avaient) un grain de folie, à
l’instar de Peter Gabriel, Peter Hammill, Jon
Anderson.... Ils portent la musique sur le
devant de la scène. On peut analyser cette
dernière par après, il est trop tard, l’effet est
fait, les faits parfaits. Je viens de citer une
petite dizaine d’excellents groupes mélo-
diques, même, pourquoi pas, du niveau de
certains «canons» du genre, certains bien
mieux produits que XIIth night, par exemple,
mais tellement plus sciants (j’ai un ami
auvergnat qui aurait dit «chiants», mais c’est
un défaut de prononciation)... 

Le seul, sortant du lot, est sans doute
Cliffhanger, l’unique dont le chanteur possè-
de un grain de démence, hurlant, beuglant et
gesticulant tout en jouant de la guitare, ou
sans doute, un oublié, Egdon Heath, pour la
même raison, dès le troisième album, sortant
quelque peu des sentiers battus, en attendant
de voir Knight Area sur les planches, pour
confirmer l’excellente impression du CD,  Les
autres restent droits comme des tulipes et
ronds comme des Goudas... On reste comme
deux ronds de flans ou de Plum Pudding et
on passe au pays suivant...

DrProg

Pays-Bas
Magazines: IO Pages (en néerlandais, 52
numéros parus). Background (en
anglais, 90 numéros). SI Magazine ( ,
en néerlandais, 158 numéros). Labels:
SI Music ( ), Bee & Bee, DVS,
Transmission, Labrad’Or, Bee & Bee,
Xymphonia. Nombre de groupes pro-
gressifs recensés: 467. Nombre de
disques progressifs recensés: 1100
(4,37% de la production mondiale).
Superficie: 37.000 km2. Nombre d’habi-
tants: 16 millions. Nombre de disques
prog par million d’habitant: 69. Nombre
de disques prog par 10.000 km2: 297.
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Dans un numéro consacré en partie au
néo-progressif, il semblait opportun aux
membres de Prog-résiste de se poser la
question suivante : quel est mon album
néo d’île déserte? Quel est le CD qui
pour moi recèle la quintessence du
mouvement ou qui m’a tout simplement
fait aimer le style?... Lisez ci-après le
petit chassé-croisé entre les membres de
la rédaction pour découvrir leurs petits
secrets. 

Jean-Luc Pierard : Je sais Piero tu en as parlé le
trimestre dernier dans la rubrique «Trésors» de
cet album De’ la tempesta...L'oscuro piacere
d’Aufklärung. Ma découverte de ce groupe
transalpin correspond à ma renaissance pro-
gressive, à une époque où j'imaginais le prog
moribond, à une époque où tout allait repartir,
une époque bénie entre toutes pour moi. Dès
la première écoute, on ne peut que tomber
amoureux de ce progressif chatoyant, enchan-
teur avec guitare acoustique, flûte, mellotron et
claviers de toute beauté, la fabuleuse voix de
Chicco Grosso ainsi que ces quatre composi-
tions superbes, planantes et dynamiques à la
fois, chaleureuses, symphoniques. Le bonheur
intégral, la perfection.
Un joyau, un trésor, dites vous? Non, un véri-
table album d'île déserte.
Pierre Romainville : Pour moi ce fut Clutching at
Straws de Marillion. Cet album fut celui par
lequel je découvris Marillion en 1987. A la fois
synonyme d’espoir et de désespoir. L’espoir de
voir cette musique perdurer, le désespoir de la
voir à nouveau mise en danger. J’ai reçu ce
disque comme un naufragé trouve une bouée,
avec l’aveuglement des émotions. Je com-
prends mieux, 17 ans après, à quel point
Rothery est un génie. Et puis ce chant rageur et
terriblement ROCK, sur une musique qui par-
vient à conserver une ligne rigoureusement
claire et une tessiture tellement limpide qu’on
peut lire à travers. C’est exactement ce que j’ai-
me. Quand l’énergie atteint ce niveau de puis-
sance sans nécessiter la moindre violence, j’ai
l’impression que c’est l’humanité qui avance.
Clutching restera pour moi le sommet du
Marillion/première époque.

Mërgim : Justement, parlons-en de Marillion. Je
me rappelle,...1994, émission «Colors» sur
RTL présentée par Françis Zégut qui annonce :
«pour ceux qui aiment le rock progressif, voici
Brave le dernier Marillion». Ce disque me don-
nera envie de découvrir le prog ! Quel disque !
Un concept album, fruit d’un long travail minu-
tieux et emmené vers les sommets grâce à la
voix aérienne de Steve Hogarth, pleine de sen-
sibilité sans aucune hargne, le contraire de
Fish. Assurément le disque le plus abouti de
Marillion grâce au son qui est incroyablement
dense, grâce à la superposition des strates
sonores, ça c’est du multipiste ! Cette option
permet d’enregistrer de longs morceaux d’une
grandeur symphonique rarement atteinte dans
le néo-prog. Un album qui vous prend par les
sentiments.
Dr Prog : Moi aussi j’ai toujours aimé les
concept-albums, ceux qui racontent une histoi-
re, qui vous mettent dans l’ambiance, à grand
renfort de théâtralité ou de concept.
Diversement apprécié, Mouse de Aragon, haï
ou adulé, cet album est à l’image de ces
Australiens: atypique. Un chanteur à la voix
très expressive, quelquefois proche du
paroxysme, un excellent guitariste, composi-
teur inspiré et un joueur de clavier, arrangeur et
bidouilleur de sons... Une aventure de Mouse,
contée au gré des 40 morceaux faisant la part
belle aux envolées, au rock progressif éner-
gique, mélodique ou lyrique, aux bruitages et
autres scènes prises sur le vif. 
Jean-Marc Roussel : Si tu parles d’énergie,
Arena avec son troisième album studio The
Visitor, marque de son emprunte indélébile
l’année 1998. Premier atout, un line up de rêve
-à mon avis son meilleur- qui ne dura que le
temps de cet album. Deuxième atout, un
concept sur la vie et la mort, hanté par un
Visiteur aux multiples visages, musicalement
appuyé par un néo-prog puissant, inspiré, à la
limite du métal dans ses soli de guitares et ses
arrangements. Enfin, une production soignée,
voire même grandiose, tout en relief, accen-
tuant le côté à la fois obscure et puissant de
cette œuvre magnifique. Une œuvre qui parta-
ge avec le Subterranea de IQ la première place
dans mon cœur.

Mon néo d’île déserte
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Olivier Delooz : Subterranea ? Quand j’ai
découvert cet album en 1999 (le premier IQ
que j’écoutais), je me suis d’abord demandé
pourquoi ils avaient choisi un chanteur avec
une telle voix de chiotte. Depuis lors, mon opi-
nion sur Peter Nicholls est diamétralement
opposée et Subterranea un de mes albums de
chevet. C’est certainement celui qui est passé le
plus dans les baffles au long de ces 5 dernières
années. Toutes les qualités d’IQ se trouvent
condensées dans ces 102 minutes : richesse
des compositions, mélodies imparables,
recherche perpétuelle au niveau des rythmes,
des harmonies et de la palette sonore. Il faut
encore ajouter à cela l’imagerie créée à l’écou-
te de cet album qui en fait un joyau et une réfé-
rence du neo-prog.
Michel Nicolas : Pour moi aussi c’est avec IQ
que j’ai eu le coup de foudre. Lorsque je fis la
connaissance du chef, au concert d’Anekdoten,
je retrouvais à peine le contact avec le prog et,
à part les dinosaures, je ne connaissais que
Pendragon. Comme j’en parlais avec Denis il
me conseilla d’écouter IQ. Par chance, à la
FNAC de Liège on trouvait à l’époque le coffret
Forever Live qui contenait un double CD et la
cassette du spectacle. Immédiatement ce fut le
coup de foudre. En effet, je retrouvais tous les
ingrédients que j’aime, compositions, sonori-
tés et interprétation soignées. On trouve dans
ce disque les meilleures chansons de années
80, dont l’inoubliable version de The Ennemy
Smacks et une bonne part d’Ever, ce splendide
album qui voyait le retour de Peter Nicholls...
Denis Petit : En effet Michel je m’en souviens.
En ce qui me concerne, même si Marillion  et
IQ sont véritablement les groupes qui ont
insufflé un vent nouveau au progressif, c’est
avec the Sentinel, le premier album de Pallas,
que j’ai vraiment retrouvé le grand frisson. La
magnifique pochette reprenant une œuvre de
Patrick Woodroffe m’avait déjà comme condi-
tionné à appréhender l’album sous les
meilleurs auspices. Son écoute confirma qu’il
s’agissait d’un album de toute beauté. Il y avait
comme une puissance extraordinaire stigmati-
sée par un chanteur hors du commun. Une
grandiloquence symphonique d’une tension
incroyable. Une force dans l’instrumentation
caractérisée par des musiciens ayant déjà com-
pris que le progressif pour survivre devait
moderniser ses sonorités. Bref the Sentinel res-
tera à jamais une icône bien blottie dans mon
cœur.

Fred : Moi aussi j’ai toujours été fasciné par le
charisme de certains chanteurs et c’est toujours
avec beaucoup d’émotion que j’écoute ce petit
chef d’œuvre qu’est Infinity Parade de
Landmarq sorti en 1993. En effet, c’est avec ce
disque que j’ai «redécouvert» le rock progres-
sif, pensant, à tort évidemment, que celui-ci
avait pratiquement implosé, à l’exception de
Marillion, IQ, ou Pendragon. Ce disque fut
donc une véritable réaction en chaînes en ce
qui concerne mon approche du progressif.
Quant à cet album, après l’avoir écouté tant et
tant, je verse toujours une larme en écoutant
Damian Wilson chantant I’m a solitary Witness
sur fond d’arpèges, je reste fasciné par le culot-
té Gaia’s Waltz et son prog valsé en trois
temps, et enfin j’estimerai toujours que la pièce
principale Ta’ Jiang, longue de 16 minutes, est
et restera un incontournable du néo.
Alain Quaniers : Ce n’est pas un scoop, je ne
suis pas «néolimique». Mais pas sectaire non
plus. Quand je découvre un album, peu impor-
te le style, du moment que les oreilles et les
neurones répondent présents ! Et donc, un
incontournable du néo j’en connais un aussi.
Le Book of Dreams de Mangala Vallis qui est
un album qui fera éternellement partie de mon
panthéon. Mélodique, rock, progressif, raffiné,
émouvant, puissant, sincère, beau : ce sont les
piliers d’un temple éternel. The journey est un
de ces rares morceaux qui me prennent aux
tripes à chaque écoute, émotionnellement par-
lant, surtout. Griffé de la «seventies touch»
dans ses moindres recoins, cet opus est parfait
de bout en bout. Il fait partie de mes albums
d’île déserte. Et puis, quelle sensation déli-
cieuse de rester un dwarf énigmatique pour le
Dr Prog...
Dominique Genin : Moi aussi je suis un dwarf
énigmatique car sonorités actuelles et fidélité
aux anciens, symphonisme italien et break bri-
tish, longues compositions, inspiration clas-
sique et envolées instrumentales dominées par
les claviers constituaient en 1994 mes critères
de sélections de galettes progressives. D'autres
courants musicaux sont passés sous les ponts,
mais l'album éponyme d'Il Trono Dei Ricordi
est resté l'un des albums phares de mon
époque néo. D'un côté les Banco, Balletto Di
Bronzo, PFM, de l'autre ELP, Genesis, Yes,
deux tendances qui s'affrontaient uniquement
pour le meilleur chez ce quintette italien qui a
merveilleusement mis en musique les textes
du poète anglais William Black.



Suite à ma rencontre avec Andy
Tillison et les membres de Flower

Kings, après avoir admiré les livrets
des récents albums de The Tangent et

Guy Manning, il m’est venu à l’idée
qu’une œuvre de cet artiste étonnant

serait parfaite pour illustrer un des
murs de mon salon!

Je l’ai par conséquent contacté pour voir
dans quelle mesure je pouvais arriver à mes
fins. 

Et voilà où nous en sommes! Aucune
œuvre à vendre pour l’instant, certes, mais tel-
lement de choses à dire, tellement de passion
à partager… ma conversation avec lui fut
d’une rare intensité ; j’espère que cette

retranscription vous en convaincra, et vous
poussera plus loin dans la découverte de son
talent.
P.R.: Quelques mots de présentation, Ed?
E.U.: Avant tout, je voudrais commencer par
remercier ton magazine, et vivement saluer
ses nombreux lecteurs qui sont tout comme
moi (du moins je l’imagine), de grands fans
de rock progressif ! Mon nom est Edward
Unitsky; mais pour qu’un Français le pronon-
ce correctement, tu peux écrire «Eduard
Yunitsky»! (rires). Un jour, je me suis rendu
compte du sens que mon nom pouvait
prendre en anglais, j’ai bien aimé, j’en ai fait
mon logo.

A la rencontre d’Edward Unitsky
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P.R.: Ah oui! Le logo sous l’image avec les
deux mains qui brûlent?
E.U. : Plus exactement, il s’agit de deux
mains droites, donc de deux personnes diffé-
rentes. La première transmet à l’autre l’éner-
gie positive de la flamme. Je pense, j’espère,
que ceci symbolise un peu ma vie. Et puis, je
vis en Biélorussie…
P.R.: Oui, je sais. C’est un jeune pays, très
éloigné et inconnu pour la plupart d’entre
nous. Tu peux nous en parler un peu?
E.U.: C’est un pays qui commence à expéri-
menter, disons, une période culturelle assez
complexe. Après toutes ces années d’inter-
dictions, nous avons maintenant la chance
d’une possible renaissance d’une culture
nationale. Le tout est de voir comment ce
mouvement va se développer. La jeune géné-
ration a vu soudainement apparaître une pos-
sibilité de faire éclore sa créativité, et un tas
de studios, d’écoles et d’instituts ont vu le
jour, tant en musique qu’en art en général.
On y organise aussi de nombreux concours
ou festivals, même internationaux, et tout
cela n’arrête pas de croître d’année en année.
Musicalement parlant, le «show-business»
n’en est encore ici qu’à ses balbutiements,
mais les stars mondiales n’hésitent plus à
venir se produire chez nous.
P.R.: Dans ce contexte, comment et quand
as-tu commencé ta carrière artistique?
E.U: S’il faut te parler du vrai commence-
ment, alors je dois carrément remonter jus-
qu’au jour de ma naissance. Je pense que
mon amour pour l’art se trouvait dans le lait
de ma mère! Elle aimait tout ce qui était
beau, que ce soit en art ou en musique. La
maison était remplie de peintures, et pour
moi, petit enfant, c’était comme une fenêtre
ouverte sur un nouveau monde, lumineux,
avec des gens sympathiques et une nature
paradisiaque.
Combien de temps n’ai-je pas aussi passé en
compagnie de mon père, à la pêche. (nous
habitons près de la rivière Pripiat). Encore
aujourd’hui, je me souviens de ces sensa-
tions d’enfant –les éclats du soleil sur l’eau,
le murmure du ruisseau, le chant des
oiseaux, et aussi, certainement, les parfums
des champs de fleurs. Aujourd’hui encore, je
vis simultanément dans une espèce de
monde parallèle, un monde propre, sans
guerre, sans mensonge…

C’est en se rappelant ces moments impor-
tants de l’existence, en y ajoutant son expé-
rience et sa maîtrise de l’outil, qu’un artiste
peut capturer ce genre d’émotions, et les
véhiculer jusqu’à la fin de sa vie…
P.R.: Et bien, il me semble que tu as bénéfi-
cié d’une enfance particulièrement heureu-
se. Considères-tu que tes œuvres sont égale-
ment «chargées» de bonheur, et qu’un lien
peut être fait avec ton enfance? Et quelle est
alors la place de la nostalgie dans tout cela?
E.U.: Oui, tu es probablement dans le bon …
C’est très possible en effet que je transcrive
inconsciemment dans mes dessins la nostal-
gie de ces sensations enfantines. Le bonheur
lié à l’inconscience de l’enfance, le retrouve-
t-on jamais ensuite? Parfois, il m’arrive de
jalouser mon jeune fils, qui traverse actuelle-
ment cette période de bonheur insouciant.
Hélas, nos vies d’adultes ne sont pas faites
que de côtés lumineux…
P.R.: Ton statut d’artiste te suffit pour vivre
et faire vivre ta famille?
E.U.: Non. Je travaille en réalité comme desi-
gner, dans différents types de projets. Le
design intérieur, mais aussi le dessin poly-
graphique pour impressions typogra-
phiques…
P.R.: Wow! C’est quoi ça!?!?
E.U.: Bof, cela concerne plutôt les techniques
publicitaires. On ne peut pas parler d’art sin-
cère et véritable pour cette activité. Il y a
quelques années, j’ai aussi touché à la céra-
mique et à l’art pictural, et même travaillé
dans le journalisme musical ! Mais on peut
dire que toute mon activité fut toujours de
près ou de loin rattachée à l’art graphique. Et
je pense qu’il en sera ainsi pour le reste de
mon existence.
Je ne peux représenter les choses autrement
qu’avec mon imagination, je pars toujours
d’une feuille blanche, contrairement à
d’autres. C’est la manière idéale dont je
conçois la fabrication d’une œuvre profes-
sionnelle, notamment pour la musique.
P.R.: Quelle technique de peinture utilises-
tu?
E.U.: Ceux qui ont vu les CDs sur lesquels
j’ai travaillé, couvertures ou livrets, se sont
sans aucun doute aperçus que j’utilise des
logiciels informatiques. C’est aujourd’hui
mon outil de base.
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P.R.: Oui, je m’en doutais. L’art sur ordina-
teur est évidemment assez récent. Que
répondrais-tu à ceux qui pourraient affirmer
qu’il ne s’agit pas là d’art, que ce n’est pas
«vraiment» de la peinture?
E.U.: Je me suis mis au travail sur ordinateur
il y a 4 ans, un appareil qui jusqu’alors n’était
certes pas mon idéal en matière d’outil artis-
tique! (rires). Et aujourd’hui, c’est devenu un
système capable de transporter ce que je res-
sens et ce que je vois. Evidemment, tout ça ne
s’est pas produit d’un coup, ce n’est pas du
jour au lendemain que j’ai accepté que cette
«diabolique machine électronique» ne rem-
place mes peintures et mes pinceaux! En
même temps, je trouvais cela fantastique, tout
en continuant à percevoir cet engin un peu
ironiquement.
Aujourd’hui, j’ai vraiment changé d’opinion.
Je pense que la puissance positive d’une
œuvre d’art peut éclore indépendamment de
sa forme et du matériel utilisé. Quelques per-
sonnes m’écrivent, me disant qu’ils vou-
draient acquérir une reproduction grand for-
mat pour leur propre salon...
P.R.: Ben oui, ma femme et moi, par exemple
(rires)
E.U.: Effectivement… Et cela me prouve,
quelque part, que ce que je fais ne doit pas
être si mal. A propos, ces gens qui décrient
l’art électronique, que pensent-ils des films
qu’ils vont voir, de plus en plus effectués au

moyen d’ordinateurs? Rien à voir évidem-
ment avec ces enfants «zombies» qui gas-
pillent leurs jours et leurs nuits devant des
computer-games, je ne parle pas de cela.
Même la musique, aujourd’hui, est enregis-
trée sur du plastic ! Mais qu’est ce que cela
change dans la perception qu’on en a? Si
Léonard de Vinci vivait encore, il me semble
évident qu’il ferait un excellent usage de l’ap-
pareil photo et de l’ordinateur. Salvador Dali
lui-même n’excluait pas d’utiliser parfois une
photo dans ses œuvres, cela ne les rendait
pas moins brillantes, je pense…
P.R.: En effet. Fameux plaidoyer, Ed! Et toi,
tu en utilises, des photos?
E.U. : Il m’arrive d’en inclure dans mes
œuvres, mais cela reste assez rare. Quoi qu’il
en soit, jamais il ne s’agit de photo-montage;
les seules fois où j’en utilise, je les retravaille
avec plusieurs programmes superposés en
fonction du résultat global que je désire. Par
exemple, je n’ai utilisé aucune photographie
dans l’œuvre qui servira de couverture à ton
magazine. Et pour les illustrations de The
Tangent, pratiquement pas non plus.
P.R.: Revenons un peu à la musique, au rock,
et à sa place dans la région où tu vis, si tu
veux bien?
E.U.: Nous avons beaucoup de groupes de
hard et de métal. Personnellement, je suis
depuis 10 ans un fan de rock progressif.

Prog-r siste 39 30 1er trimestre 2005



Malheureusement, nos groupes dans le genre
ne sont guère d’un très haut niveau.
Cependant, certains ont un vrai potentiel, et
on peut raisonnablement être confiant dans
l’avenir. En Biélorussie, il y a une très proli-
fique école de jazz, nos jazzmen sont de clas-
se mondiale! Il en va de même pour nos
musiciens classiques. Le problème est que
de plus en plus, ce sont les groupes pop qui
tiennent le haut du pavé, et que les jeunes
sont de moins en moins intéressés par la
«bonne» musique. Mais ce problème ne
nous est pas propre, je pense.
Personnellement, je pense que l’art devrait se
libérer totalement des frontières et de la poli-
tique. Si tu analyses le projet «The Tangent»
en te demandant de quel pays il provient, tu
devras conclure que c’est de la «music from
the wolrd», une musique sans frontière. Et
franchement, je suis très heureux et fier
d’avoir pu participer à l’élaboration de ce pro-
jet ! 
P.R.: Et comment, je te comprends bien!
Mais comment diable es-tu rentré en contact
avec eux, Tangent, Flower Kings, Manning,
Ayreon,… ?
E.U.: Disons que je dois sans aucun doute
pour cela remercier l’« inique InterNet» !!
(rires!!)
Je suis fan de tous ces groupes et musiciens
depuis longtemps, grand admirateur de leur
créativité. Et qu’est-ce que cela m’a surpris,
quand je me suis permis de leur envoyer des
mails, de voir que ces gens me répon-
daient !!!!! C’est à moi qu’ils parlaient? Mon
travail pouvait donc intéresser des gens de ce
niveau-là? C’est comme si je vivais éveillé
mes rêves les plus improbables. C’est Roine
Stolt (que je remercie encore !) qui m’a
d’abord proposé de collaborer avec lui à la
création d’une pochette pour le CD
«fanClub2002» de Flower Kings. C’était vrai-
ment une occasion rêvée. Grâce à Roine, je
suis alors entré en contact avec ces mer-
veilleux musiciens et amis que sont Andy
Tillison, Sam Baine, Guy Manning, David
Jackson, Jonas Reingold et Zoltan Csorsz,
pour arriver à la création de ce projet interna-
tional que fut le premier «The Tangent». Je te
répète que je dégage une grande fierté d’avoir
été associé créativement à de pareils musi-
ciens, et je ne l’oublierai jamais.

P.R.: De quelle façon travailles-tu avec eux?
Ils te font d’abord écouter la musique? Tu as
toute liberté de création?
E.U.: Oui, certainement, c’est très important
pour moi de pouvoir écouter, appréhender le
contenu musical de ce que j’ai à illustrer.
D’abord, cela m’inspire, et «accorde» mon
esprit avec l’œuvre, si je peux m’exprimer
ainsi. Ensuite, c’est encore la musique qui
me procure l’énergie de rendre matériel les
impressions ressenties. Il est aussi très
important de bien comprendre le concept de
l’auteur, et même de lui donner le droit de
corriger une pochette, en fonction de ce que
la musique représente pour lui-même. Il est
étonnant de constater la puissance de ces
moments-là, de ressentir la perfection dans la
compréhension mutuelle.
Concrètement, je tente de créer très librement
une sorte de matérialisation visuelle de ce
que je ressens à l’écoute de la musique, je
propose plusieurs variantes, puis nous en
discutons. Vraiment, il m’est impossible d’ex-
pliquer d’où me viennent ces images, com-
ment elles se matérialisent. Je pense qu’elles
viennent parfois du dessus des cieux. Cela
n’est pas très clair.
P.R.: Irais-tu jusqu’à penser qu’une puissan-
ce «extérieure», peut-être divine, pourrait
expliquer le processus de création? On
pourrait aussi penser que la création est un
moment privilégié qui permet au contraire
de descendre plus profondément dans
l’Humanité. Mais peut-être finalement ces
deux idées ne sont-elles pas très éloignées…
E.U.: (réflexion…) Je vais faire une analogie
avec l’électricité, le courant électrique. Je
pense que chaque personne est comme un
«conducteur» de l’énergie cosmique et divi-
ne, qui s’infiltre partout sans limites tempo-
relles. Malheureusement, toujours comme en
électricité, il existe de faibles et de fortes
résistances. Peut-être que le processus de
création serait à assimiler à une sorte de
matérialisation imprimée de la mémoire du
temps passé ou futur.
Un exemple: il m’arrive de temps en temps
de terminer une œuvre, sans l’avoir montrée
à personne, et de constater alors qu’un autre
auteur, ailleurs, a eu une idée très similaire
presque en même temps. Ce n’est pas rare!
P.R.: Voilà qui nous mène loin dans la méta-
physique, Ed! Revenons un peu à «notre»
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musique
de tous les jours : je comprends évidemment
ton enthousiasme à travailler avec ces musi-
ciens confirmés que nous admirons tous,
mais crois-tu qu’il serait possible à un
«petit» groupe de s’offrir les service de Ed
Unitsky, pour une pochette, un livret??
E.U.: Je suis le premier à comprendre les dif-
ficultés d’un artiste qui démarre. Et pour cette
raison, je crois que je ne fermerai jamais défi-
nitivement de porte. Chaque projet est
unique, chacun est étudié individuellement,
pour autant que le contenu musical soit inté-
ressant pour moi. Tout doit commencer un
jour, et pour rendre un projet artistique acces-
sible, je serai toujours heureux d’apporter ma
contribution!
P.R.: Unitsky qui crée une œuvre, c’est long?
E.U.: C’est très variable. Le temps que je
passé sur une œuvre dépend de plein de
choses, même du temps qu’il fait, pourquoi
pas! Mais quand je commence un nouveau
dessin, tout le reste n’existe plus. Il arrive
souvent que la nuit se passe, et que je sois
surpris par l’aube. Indiscutablement, pendant
le processus de créativité, j’écoute beaucoup
de musique. Et surtout de la «puissante».
Cela pousse mes émotions à l’extrême, qui
nécessite alors un support pour s’y réfléchir.
La musique est aussi un grand stimulus pour
moi, quand je suis confronté à une deadline,
une date butoir pour quelqu’un qui attend
mon travail. Et puis aussi, finalement, elle
m’apporte énormément de plaisir. Je n’aime
pas beaucoup travailler sur plusieurs œuvres
à la fois, mais parfois, soit pour me distraire

ou pour approfondir certaines ana-
lyses, cela est nécessaire à l’obten-
tion d’un meilleur résultat final.
P.R.: Tu as d’autres clients que des
musiciens?
E.U. : Mon travail de base est
d’abord de m’occuper de ma famille,
tu sais. Mais si des écrivains me
demandaient du travail d’illustra-
tion, je considérerais leur demande
avec grande attention!
P.R.: Okayyy! Je vais de ce pas en
parler à mon ami Jules Vernes!!
E.U.: (rires). Je serai tout à fait ravi
d’arriver à un accord avec lui !!
P.R.: Quels sont tes goûts artis-
tiques, les peintres ou illustrateurs

qui te font vibrer?
E.U.: Question très difficile. J’aime beaucoup
la créativité des grands homes de l’époque
classique et de la Renaissance, Lonardo da
Vice, Michelangelo, Raphael, mais aussi
Bosch, Durer, Breugel, Grunevald, Velaskes,
beaucoup d’artistes russes, et plein d’autres
génies. Pour ce qui concerne l’art, je suis vrai-
ment insatiable, et j’absorbe quantité de
choses. Dans la période moderne, ma préfé-
rence va peut-être à Dali. Du temps où il était
interdit ici, je découpais ses œuvres dans les
magazines que je parvenais à trouver sur le
marché noir. C’était d’ailleurs pareil avec la
musique rock, radicalement interdite par la
censure. On pouvait avoir de graves ennuis,
si on était pris à écouter ou posséder des
disques de groupes de l’Ouest. Et pourtant,
même du temps où j’étais à l’école, je possé-
dais une sérieuse collection de vinyles de
groupes rock connus, très difficiles à trouver
ici, et qui coûtaient vraiment beaucoup d’ar-
gent. Les premières pochettes que j’ai vues
m’ont bouleversé! Je n’imaginais pas que de
l’emballage pouvait être de l’art ! C’est telle-
ment triste de constater aujourd’hui que les
musiciens laissent souvent la pochette au
second plan, en pensant que la musique n’y
perdra pas. De l’époque, je peux bien sûr citer
les pochettes des Beatles, Yes, Pink Floyd,
Led Zeppelin,... Mais la liste est infinie.
Aujourd’hui pourtant, je vois encore de véri-
tables chefs d’œuvre en matière de pochette;
celui qui ne s’en rend pas compte, c’est qu’il
n’écoute pas la bonne musique! (rires)
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P.R.: Evidemment, tu viens de citer des noms
prestigieux; mais toi, que rêverais-tu d’illus-
trer un jour ?
E.U.: Possible que ce soit Bulgakov «Master
and Margarita». Mais quelle responsabilité!
Et pour ce qui concerne la musique, je dirai…
Pink Floyd!! Haha! Rêver ne fait pas de tort à
la santé, dit un proverbe russe!! 
P.R.: Tiens, à propos de pochette de disque,
c’est quand même frustrant de voir son
œuvre réduite à la taille d’un CD, non?
E.U.: Absolument! C’est une énorme perte
pour ce genre d’art. Heureusement est apparu
InterNet, qui a partiellement compensé la
perte de la taille des dessins, en permettant
de mieux apprécier certains détails. Il y a des
pochettes méticuleusement dessinées, mais
dont le format ne permet plus de profiter des
détails.
P.R.: Quels sont tes projets, immédiats ou
futurs?
E.U.: Je dois essayer de me faire mieux
connaître, et je pense que le meilleur moyen
actuel reste le site Internet, pour lequel je vais
apporter un soin particulier. J’aimerais aussi
un jour pouvoir distribuer des reproductions
de mes œuvres, mais il est trop tôt pour en
parler. Quand ce sera possible, je l’indiquerai
bien sûr sur le site également. Pour le reste, je
voudrais vraiment m’investir à fond dans le
design des pochettes et livrets musicaux, de
façon plus professionnelle encore. Mais cela
dépendra de l’intérêt des gens pour mon
modeste art. Je suis en tout cas ouvert à toute
bonne proposition, je le répète!!
P.R.: Je ressens à ton contact, et à
la vision de tes œuvres, une grande
«humanité» dans ta perception des
choses, et aussi un grand intérêt
pour les beautés de la nature. Je
me trompe?
E.U.: Non, c’est vrai, tu as raison.
Je n’aime pas les processus des-
tructeurs. J’aime la créativité. Je
suis profondément touché, cœur et
âme, par tout ce qui se passe sur la
Terre. Je voudrais tellement qu’on
en revienne aux valeurs éternelles
…
P.R.: Comme…?
E.U.L’amour, la foi, la paix, le bon-
heur de tous les peuples en harmo-
nie avec la nature et avec Dieu!!

P.R.: Bien! J’espère que tu as apprécié cette
conversation. Tu voudrais ajouter quelque
chose encore?
E.U.: Oui. Je voudrais une nouvelle fois
remercier tous mes amis musiciens pour ce
qu’ils font pour moi. J’ai trouvé tellement de
grands amis dans la musique! Et les féliciter
encore pour leur créativité. Merci à toi, et à tes
lecteurs pour l’attention qu’ils veulent bien
apporter à mon art.
P.R.: De rien, ils seront ravis de te lire… mais
au fait, tu connaissais déjà Prog-résiste? Et
quelle est ton opinion en général sur la pres-
se écrite aujourd’hui?
E.U. : Je connaissais votre magazine via
Internet, et parce qu’on m’en avait déjà parlé.
Mais j’espère maintenant en avoir bientôt un
«vrai» exemplaire en mains! Je trouve que
l’écrit en général a toujours joué un rôle
majeur dans la progression de l’humanité. Je
ne te parle pas de la presse de caniveau, mais
de tous ces livres qui servent de témoins ou
de guides à l’évolution du monde et des
peuples. Ce que vous faites est très important
en terme de support pour les gens créatifs, et
cette matière imprimée sert de nourriture pour
l’esprit de tous.
Bonne chance, merci, et longue vie à Prog-
résiste!

Pierre Romaiville
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C’est ainsi qu’on
annonce le décès des

rois, paraît-il, pour que jamais ne s’in-
terrompe la fonction royale, l’institution monar-
chique. C’est pas tellement qu’on se prenne
pour des rois, mais cette Convention est deve-
nu un tel «machin» que c’est vrai, l’édition
2004 n’avait pas encore exprimé son dernier
soupir que nous pensions déjà à sa successeu-
se. Holà! Je m’aperçois que je viens d’écrire

une information qu’on ne peut plus certes
considérer comme un scoop, mais

quand même comme une sacrée
confirmation. Effectivement oui,
nous pouvons vous annoncer que

La Convention est morte. 
Vive la Convention !

Photos Serge Llorente texte Pierre Romaiville
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la Convention 2005 aura bel et bien lieu, et
que nous y travaillons déjà. Mais si elle a
lieu, faut-il le rappeler, c’est principalement
grâce à la réussite de sa sœur aînée, sur
laquelle je vais ici un
peu revenir.

Dans un récent édi-
torial, je vous écrivais
non pas en terme de
menace mais plutôt
dans un souci de res-
ponsabilisation, que
nous avions tous, ama-
teurs de progressif,
cette énorme chance
d’être un peu maîtres
de notre propre destin
musical « live ». Que
tous les festivals se
«plantent» lamentable-
ment, que tous les
« petits » concerts de
prog soient désertés, et
il ne nous resterait
bientôt qu’à passer nos
soirées avec le
Sennheiser sur la tête
en surveillant d’un œil
les enfants passionnés
par la Star-Academy.
Mais si, au contraire, il
s’avérait qu’un public existe encore pour
rendre ce genre d’événement librement
viable, que de moments magiques nous
réserverions-nous encore… Car oui, il y a
d’excellents groupes qui acceptent de se
mettre en route pour peanuts. Et oui, il y a
des organisateurs bénévoles pour les héber-
ger. Si le public est là, je ne vois pas quel
ingrédient il pourrait encore manquer.  Pour
être franc avec vous, j’ai du mal à m’exprimer

sur cette convention 2004. Je ne sais trop par
quel bout la prendre. Vous parler des
groupes, de l’incroyable diversité musicale à
laquelle nous avons eu droit au cours de ces
deux journées? Qu’ils ont tous récolté un
énorme succès, chacun les appréciant selon
ses propres goûts? Vous parler de l’organisa-
tion du Spirit of 66, de la qualité du son, du
strict respect des horaires, du professionna-
lisme de notre ami Francis Geron? Vous par-
ler de cette ambiance tellement spéciale, qui
donne à ces concerts une ambiance de fête
familiale où convivialité est le maître mot?
Vous parler des émotions ressenties par cha-
cun des «Conventionnés», auquel cas me
faudrait-il 300 témoignages?

A la réflexion, je vais me borner à sélec-
tionner quelques
superbes photos de
Serge Llorente, qui
nous a encore fait
l’honneur de «cou-
vrir» notre conven-
tion avec son talent
incomparable, et
puis aussi vous par-
ler un peu de ce per-
sonnage extraordi-
naire qu’il nous a été
donné de rencontrer
durant ce week-end:
Bernardo Lanzetti.
Quel ne fut pas mon
étonnement d’ap-
prendre il y a
quelques semaines,
par un message de
Gigi Cavalli Cocchi,
que lui-même et
Bernardo feraient
partie de notre
public. D’abord
incrédule, j’ai assez
vite imaginé l’émo-

tion que pourrait représenter une interpréta-
tion sur la scène du Spirit d’une ancienne
chanson de Premiata Forneria Marconi, alias
PFM, dont Bernardo fut le chanteur à la fin
des années septante. L’idée fit tranquillement
son chemin, en mettant «dans le coup»
Maurizio Venegoni, leader historique de
Consorzio Acqua Potabile, alias CAP.
Pendant les premières heures qu’il passa en
notre compagnie, Bernardo joua le rôle effa-

Mindgames

AmAndA

Paatos
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cé du spectateur, visiblement interloqué par
ces zouaves au milieu desquels il était tombé.
Quand tout à coup, poussé par une discus-
sion sur l’utilisation de la langue italienne
dans la musique, poussé sans doute aussi par
l’absorption conviviale de quelque fleuron de
notre boisson nationale, il se mit en tête de
nous prouver par le geste le contenu de son
discours. Tout le monde ne le savait pas enco-
re, mais Bernardo est un véritable artiste aux
talents multiples. Musicien, peintre (unique-
ment des femmes nues!), poète, il toucha
aussi de près au théâtre et à l’opéra. Le voici
donc au milieu de notre caravane, se levant,
l’air sévère, et disparaissant dans une des
chambres en nous prévenant: «vous allez
voir ! La tristesse du langage et la grandeur
de la musique, ça c’est l’Italie !». Dix
secondes où nous nous demandons bien
ce qu’il est parti faire … avant de le voir
réapparaître, presque accroupi, complète-
ment «visité», bras écartés, yeux pétrifiés,
….. chantant le rôle du criminel dans le
McBeth de Giuseppe Verdi. Puis se rele-
vant, changeant de stature, de posture et de
voix, entamant le virevoltant «Accetta di
regnare», répété à outrance et à tue-tête par
le personnage féminin de l’opéra. Les parois
de la caravane en tremblent encore de stupé-
faction et d’admiration. Ces 20 secondes ont
valu un siècle. Il se rassit aussi vite qu’il se
leva, et nos cerveaux mirent de longs instants
à comprendre ce qui venait de se passer,
avant d’ordonner à nos mains d’applaudir
cette performance aussi extraordinaire qu’in-
attendue.

C’est ça, Bernardo. Un gars plein. Qui a
tout vécu. Une bonne partie de sa vie aux
Etats-Unis. Qui a créé Acqua Fragile, qui a
tourné avec Gentle Giant, qui rejoignit PFM,
carrière solo, … mais qui au milieu d’une

caravane de progueux, vient se perdre au
fond de la Belgique pour participer à un obs-
cur festival underground. Et qui illumina de
sa gentillesse, de sa générosité et de son
humour, de sa verve et de son talent, mais de
sa modestie également, tous ceux qui ont pu
croiser sa route durant ces 2 jours. Quelle
magie de se retrouver à chanter autour d’une
petite table, Italiens, Canadien, Français,
Belges, Luxembourgeois, … comme si nous
avions toujours été frères. Frères de passion
et d’émotion. Frères de musique.

Je pourrais vous raconter 50 anecdotes,
encore plus incroyables, je le ferai peut-être
un jour, autour d’un verre, petit à petit, quand

j’aurai fini de me remettre
de cette invraisemblable rencontre. Quand je
serai tout à fait certain que tout cela a vrai-
ment existé. Même nos incroyables fous rires
me semblent encore irréels …

L’important n’est finalement pas là. Mon
expérience n’est qu’un exemple. Je sais, j’ai
vu, j’ai constaté que chacun dans le public
était «rentré» dans cette convention avec cet
état d’esprit, cette ouverture, qu’il s’est encore
produit une communion étonnante entre tous
ces gens venus d’horizons et de pays si éloi-
gnés, mais venus pour vibrer aux mêmes
notes, aux mêmes émotions.

The Watch

Bernardo Lanzetti
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Et puis quand même, comment pourrai-
je oublier ce moment, ce frisson magnifique
qui parcourt l’âme? Quand Bernado et Gigi
ont rejoint CAP sur scène pour clôturer la
convention avec un vibrant «Impressioni di
settembre» … Non, je n’étais pas le seul à
pleurer. J’en ai vu d’autres. Ces moments
n’ont pas de prix. MERCI à tous ceux qui les
rendent possibles. MERCI à vous, public, de
me permettre de vivre et raconter pareils ins-
tants. MERCI à Francis, sans qui RIEN ne
serait possible, aux musiciens, aux amis, à la
musique. Je ne sais ce que nous réserve le
cru 2005, mais j’espère vous y retrouver. Du
fond du cœur. Quoi qu’il arrive!

Pierre Romainville
«Con entusiasmo e serenità sono andato

all Convention di Prog-Resiste per comincia-
re a condividere, nel presente e nel futuro,
ciò che la musica progressiva mi aveva dato
in passato. Ringrazio tutto lo Staff per l’acco-
glienza, lo humor, le discussioni sui signifi-
cati della musica, la birra e la splendida
opportunità artistica ed umana. 

A presto,»
Bernardo Lanzetti Traduction:

C’est avec enthousiasme et sérénité que
je me suis rendu à la convention de Prog-
Resiste, afin de commencer à partager, au
présent et au futur, ce que la musique pro-
gressive m’avait apporté par le passé. Je
remercie toute l’équipe pour leur accueil, leur
disponibilité, leur humour, les discussions
sur les tenants et les aboutissants de la
musique, la bière, et la fabuleuse opportuni-
té, tant artistique qu’humaine, qui m’a été
offerte.

A bientôt
Bernardo Lanzetti

Eclat

Liquid Scarlett

Ken’s Novel CAP
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Dr Prog
1 Alamaailan Vasarat Käärmelautakunta 35
2 Areknamès Areknamès 37
3 Bigelf Hex 37
4 IQ Dark Matter 37
5 Paatos Kallocain 38
6 Syzygy the Allegory of Light 36
7 Discus ... to licht 37
8 Liquid Scarlet Liquid Scarlet 37
9 Pangloss Joe Barr 37

10 Ayreon the Human Equation 37

Pierre Romainville
1 Neal Morse Testimony 35
2 IQ Dark Matter 37
3 Marillion Marbles 37
4 the Watch Vacuum 37
5 Paatos Kallocain 38
6 Liquid Scarlet Liquid Scarlet 37
7 Moongarden Round Midnight 38
8 Isildur’s Bane Mind volume 4 : Pass 35
9 Areknamès Areknamès 37

10 Ayreon the Human Equation 37

Michel Nicolas
1 Moongarden Round Midnight 38
2 Discus ... to licht 37
3 IQ Dark Matter 37
4 Paatos Kallocain 38
5 Areknamès Areknamès 37
6 Syzygy the Allegory of Light 36
7 Etc tales from ardour... 36
8 Kalevala a finish progressive rock... 35
9 Ken’s Novel Domain of Oblivion 37

10 Salem Hill Be 36

Denis Petit
1 Areknamès Areknamès 37
2 Pineapple Thief Variations on a Dream 36
3 Paatos Kallocain 38
4 Neal Morse Testimony 35
5 Moongarden Round Midnight 38
6 Knight Area the Sun also Rises 37
7 Conqueror Istinto 36
8 Proto-Kaw Before Became After 37
9 Birdsongs of meso... the Iridium Controversy 36

10 Ken’s Novel Domain of Oblivion 37

Alain Quaniers
1 Areknamès Areknamès 37
2 Hidria Spacefolk Symbiosis 36
3 Discus ... to licht 37
4 Qoph Pyrola 38
5 Pineapple Thief Variations on a Dream 36
6 the Tangent the Music that Died Alone 35
7 Proto-Kaw Before Became After 37
8 Syzygy the Allegory of Light 36
9 Urban Spacemen Plain Songs 38

10 Ephel Duath the Painter’s Palette 38

Fred
1 Paatos Kallocain 38
2 Anathema a Natural Disaster 36
3 IQ Dark Matter 37
4 Therion Lemuria/Sirius B 38
5 Knight Area the Sun also Rises 37
6 Discus ... to licht 37
7 Ephel Duath the Painter’s Palette 38
8 We Insist Crude 37
9 Pineapple Thief Variations on a Dream 36

10 Ex-Vagus Seconde Lumière 37

Poll 2004 de la rédaction
Le Poll 2004 de Prog-résiste est basé sur les CD chroniqués dans les quatre

derniers numéros parus en 2004 (35-36-37-38)

Le Poll 2004 des lecteurs sera publié dans le prochain numéro.
A cet effet remplissez le talon «Poll 2004 des lecteurs» joint à ce magazine

ou envoyer votre classement par mail à l’adresse suivante : 
poll@progresiste.com



Jean-Luc Piérard
1 Cea Serin Whre Memories Combine 38
2 Cryptic Vision Moments of Clarity 38
3 Pineapple Thief Variations on a Dream 36
4 Syzygy the Allegory of Light 36
5 Anathema a Natural Disaster 36
6 Therion Lemuria/Sirius B 38
7 the Watch Vacuum 37
8 Liquid Scarlet Liquid Scarlet 37
9 Areknamès Areknamès 37

10 Paatos Kallocain 38

Olivier Delooz
1 IQ Dark Matter 37
2 Marillion Marbles 37
3 Sense Out of Range 38
4 Sham Rain Empty World Excursion 37
5 Pineapple Thief Variations on a Dream 36
6 Anathema A Natural Disaster 36
7 Ovni Humanos Pero no Terrestres37
8 Etc tales from ardour... 36
9 Tr3nity Precious Seconds 38

10 Liquid Scarlet Liquid Scarlet 37

Mërgim
1 Mars Volta De-loused in the Comato... 37
2 Birdsongs of meso... the Iridium Controversy 36
3 Robert Wyatt Cuckooland 35
4 Paatos Kallocain 38
5 Planeta Imaginarios Que me Dices ? 38
6 Shizuka Sho-ka 36
7 Alamaailan Vasarat Käärmelautakunta 35
8 Kraftwerk Tour de France soundtrack 35
9 University of Errors Jet Propelled Photographs 38

10 Tripod Tripod 36

Classement général

1 Paatos Kallocain 38
2 Areknamès Areknamès 37
3 IQ Dark Matter 37
4 Alamaailan Vasarat Käärmelautakunta 35
5 Pineapple Thief Variations on a Dream 36
6 Syzygy the Allegory of Light 36

Discus ... to licht 37
8 Anathema A Natural Disaster 36
9 Neal Morse Testimony 35

10 Liquid Scarlet Liquid Scarlet 37

Jean-Marc Roussel
1 Syzygy the Allegory of Light 36
2 Areknamès Areknamès 37
3 IQ Dark Matter 37
4 Djam Karet A Night for Baku 36
5 Liquid Scarlet Liquid Scarlet 37
6 4/3 de Trio Ersatz 38
7 Qoph Pyrola 38
8 Neal Morse Testimony 35
9 Alamaailan Vasarat Käärmelautakunta 35

10 Paatos Kallocain 38

Jean-Luc Smets
1 Alamaailan Vasarat Käärmelautakunta 35
2 Ayreon the Human Equation 37
3 Areknamès Areknamès 37
4 Anathema A Natural Disaster 36
5 Flower Kings Adam & Eve 38
6 Paatos Kallocain 38
7 Neal Morse Testimony 35
8 Birdsongs of meso... the Iridium Controversy 36
9 Liquid Scarlet Liquid Scarlet 37

10 IQ Dark Matter 37

Dominique Genin
1 Univers Zero Implosion 38
2 Paatos Kallocain 38
3 Alamaailan Vasarat Käärmelautakunta 35
4 Thinking Plague A History of Madness 35
5 Areknamès Areknamès 37
6 Birdsongs of meso... the Iridium Controversy 36
7 Discus ... to licht 37
8 French TV Pardon our French 38
9 4/3 de Trio Ersatz 38

10 Liquid Scarlet Liquid Scarlet 37



«J’ai voulu le faire et je l’ai fait. Pour moi,
Blackfield est une étape naturelle dans ma
carrière, comme si je fermais un chapitre pour
en ouvrir un autre». C’est une moitié de
Blackfield qui nous parle ici, Aviv Geffen. Né
en Israël, il y fut un adolescent superstar, et
compte aujourd’hui pas mal d’albums à son
actif, chantés en hébreu. Avoir l’opportunité
de m’entretenir avec lui et Steve Wilson dans
un bus de tournée est un luxe inestimable. Si
nous étions en Israël, il nous faudrait un cor-
don de sécurité pour tenir à distance ses
hordes de fans. 

P.R.: Explique-nous comment un Israélien
peut un jour décider de faire équipe avec
Steve Wilson…
A.G.: C’est un ami qui m’a donné un jour un
CD de Porcupine Tree. Je fus stupéfait de
découvrir qu’il existait encore des groupes sur
terre pour faire de la musique pareille. Je me

suis alors mis à écouter toute la production
musicale de Steve, et je me suis arrangé pour
lui organiser quelques dates de concert en
Israël, ou j’apparaissais comme invité. Puis je
lui ai donné quelques-unes de mes démos,
qu’il a aimées et sur lesquelles il a écrit des
textes en anglais. C’est le morceau «Open
mind» qui marqua le vrai début de notre col-
laboration, morceau qui est aussi mis très en
avant sur l’album. J’ai une très haute estime
pour le travail de Steve tant comme composi-
teur que comme producteur, et je pense que
ce qui résulte de notre «mélange» est assez
brillant. Moi, je viens d’un côté du rock plus
orienté vers le business commercial, un peu
teinté de glamrock où les longs soli n’ont pas
leur place, tandis que la démarche de Steve
est totalement opposée. Pour moi, Blackfield
n’est pas un jeu; je crois vraiment dans notre
musique, qui a selon moi toutes les capacités
de remplir des stades! Steve m’a «sorti»
d’Israël, où je suis au top depuis longtemps,
ce qui peut devenir endormant à la longue.
Avant-hier, nous avons fait un show fantas-

Par John «Bobo» Bollenberg - Photos: John Bollenberg et Pierre Romainville
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tique à Athènes avec Blackfield ; ils chan-
taient tous et connaissaient les paroles par
cœur. Je suis convaincu que nous sommes
sur la bonne voie et que quelque chose de
grand peut sortir de tout cela. Pour moi c’est
grisant, c’est comme si j’avais l’occasion de
tout reprendre à zéro, de devoir retravailler
dur pour à nouveau gagner le respect des
gens. Evidemment, de par ma participation
au groupe, Blackfield bénéficie en Israël de
facilités pour les passages en radio et à la
télévision. Déjà maintenant, nous y sommes
aussi connus que Oasis ou Blur. Et comme
nos morceaux sont plutôt courts et directs, ils
sont d’autant plus accessibles que ne pourrait
l’être du vrai rock progressif.
P.R.: Steve, avoir un single dans les charts,
c’est une fameuse surprise pour toi, non?
S.W.: Oui et non. Je savais que tout ce que
sort Aviv bénéficie immédiatement d’une
grande aura en Israël, mais de là à devenir
n°1, il y avait un pas! «Pain» et «Hello» sont
devenus des méga-hits en Israël. J’aime ce
pays, c’est un plaisir d’y voir Blackfield à ce
point grimper dans les charts, mais depuis le
morceau est aussi devenu n°1 en Grèce et en
Pologne, cela devient tout doucement phéno-
ménal!
A.G.: Avant que je ne commence à travailler
avec Steve, il devait y avoir environ 300 per-
sonnes pour connaître Porcupine Tree en
Israël. Tandis que maintenant, les plus
importantes radios du pays y passent PT tout
le temps. Chaque semaine ils passent Signify
entièrement!
S.W.: C’est exact. Avant nous en étions au
rang de groupe underground, et Aviv a eu ce
pouvoir de modifier notre statut en groupe
mainstream. Mais d’un côté, nous n’avons
pas eu peur de lancer Blackfield sur base de
notre statut existant ici. Sans le renom de PT,
je suis convaincu que Blackfield n’aurait pas
été aussi bien accueilli en Europe, où le
groupe est bien établi depuis longtemps.
Cela donne aux gens un intérêt pour écouter
Blackfield. Sinon, en venant de nulle part, tu
es seulement un disque de plus qui s’ajoute
à une pile déjà énorme, et qui s’agrandit
semaine après semaine. En mettant mon
nom et celui de PT dans le projet, nous don-
nons à Blackfield une chance supplémentai-
re, malgré le fait que la musique soit définiti-
vement plus mainstream que ce que PT n’a
jamais fait.

A.G.: Steve a ouvert de nouvelles portes dans
mon cœur et dans mon âme. Je ressens au
fond de moi que Blackfield est la prochaine
étape de ma carrière, et que j’ai pris la bonne
décision. Jamais je ne sortirai mes albums en
hébreu sur le marché européen, pas plus que
je n’en ferai une compilation basée sur le
succès de Blackfield. Les styles de musique
sont beaucoup trop différents. Le «vieux»
Aviv Geffen est mort, et longue vie au nou-
veau, comme membre de Blackfield. Pour
être franc, j’ai mis beaucoup de temps à
prendre cette décision, sans savoir ce que
mon public allait en penser. Je dois être
considéré comme le plus courageux des
deux, car Steve conserve en parallèle PT, No
Man, et ses autres travaux de production.
Dans mon cas, j’ai mis un terme à ma carriè-
re solo pour intégrer Blackfield à temps plein.
Donc le pari est plus important pour moi,
mais je crois dans la puissance du projet, sûr
que le meilleur est à venir. Nous adorons
tous les deux Pink Floyd. Pour moi c’est la
Bible, y compris The Wall et The final cut.
C’est peut-être pourquoi Steve a rajouté un
peu de slide guitare sur «Cloudy now», qui
était un peu devenu un «hymne» dans la ver-
sion où je l’ai d’abord sorti.
P.R.: Comment est venue la décision de
créer Blackfield?
S.W.: Nous n’avons pas pris consciemment
cette décision. Il s’agissait d’abord et avant
tout d’une relation amicale. Et comme nous
sommes tous les deux à la fois compositeurs
et amis, il était inévitable qu’on s’assoie pour
jouer de la guitare et composer ensemble. Il
ne s’agit donc pas d’un énorme contrat dans
lequel Aviv m’aurait attiré en Israël à coup de
grosses sommes d’argent pour produire un
de ses disques. Aviv m’a simplement appelé
parce qu’il était fan de mon groupe, nous
sommes devenus amis, et jouer ensemble
nous est venu tout naturellement. Si on
m’avait demandé il y a 3 ans d’intégrer un
autre projet, j’aurais décliné l’offre par simple
manque de temps. Mais le projet a pris vie de
lui-même, est devenu plus grand que chacun
d’entre nous. En réalité, ce que nous faisons
avec Blackfield correspond davantage à ce
que nous faisions aux débuts de PT, jusqu’à
Lightbulb sun. Après quoi nous avons intro-
duit un côté plus lourd à notre musique. Ma
contribution à Blackfield peut être comparée
avec ce que j’ai fait entre Signify et Lightbulb
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sun. Donc, il y a finalement du sens à dire que
Blackfield fera plaisir à ceux qui pensent que
PT est aujourd’hui devenu trop heavy. La
direction que nous avons prise avec PT est
totalement notre décision, nous avons une
complète liberté artistique sur ce que nous
faisons. Comme je suis toujours le principal
compositeur du groupe, l’atmosphère de
chaque nouvel album est une sorte de réac-
tion à ce que j’écoute à ce moment là, ce qui
m’intéresse, ce dans quoi je m’immerge en
tant que fan à un moment donné. Au moment
de In absentia, j’écoutais énormément Opeth
et je travaillais avec eux, ce qui peut expliquer
le côté plus heavy de l’album. Quand je tra-
vaille avec Aviv, c’est différent, il a ses
influences et son style, j’ai les miens. Si vous
regardez ça comme un double graphique, il
existe un point d’intersection entre les deux
courbes, un point de fusion qui a donné
Blackfield. Ce «point de rencontre» sonnait
très fort comme la musique de la fin des ’60
et des ‘70, proche de groupes aussi «évi-
dents» que Les Beatles, les Beach Boys, Pink
Floyd mais aussi peut-être Electic Light
Orchestra, Supertramp, des groupes qui ont
fait de grands albums, qui sonnaient bien, qui
avaient de la classe, et pas un seul titre de
remplissage. Une belle production seventies,
une époque chaude et dorée du Rock, et c’est
là-dessus que nous nous sommes rejoints.
C’est pourquoi notre album a cette touche
classique et intemporelle. Du mellotron, des
guitares acoustiques, des harmonies vocales,
de la slide guitare, de grandes mélodies très
pop, chaque chanson recèle son propre petit
monde. Même pour la longueur de l’album,
nous avons pensé que nous faisions un
album digne de l’époque du vinyle, avec 20
minutes de chaque côté. Certains penseront
qu’il est trop court, mais en fait c’est la lon-
gueur parfaite pour un album. Je continue de
penser que l’attention diminue après 40
minutes d’un même disque, donc pour ce qui
concerne Blackfield, on s’est dit «merde», et
on a fait un album de 10 chansons longues de
trois bonnes minutes pour un total de 37.
P.R.: Pas mal de fans ont acheté bien cher en
import la première version sortie seulement
en Israël. Et voilà que quelques mois plus
tard sort sur le sol européen un double CD
avec des bonus et un clip. C’est pas très
sympa pour les fans dévoués…

S.W.: Il se fait  que Blackfield avance à petits
pas, au fil du temps. Pendant deux ans nous
avons essayé de trouver un accord avec une
major pour une sortie internationale. EMI a
d’abord semblé intéressé, puis Warners égale-
ment. Mais ils ont revu toute leur organisa-
tion, plein de gens ont été saqués ou dépla-
cés, et il est devenu évident qu’on ne pouvait
rien attendre de ces labels dans l’immédiat.
On ne voulait plus attendre, et il fut décidé de
sortir le disque en Israël, pour provoquer un
déclic. Nous savions que grâce à mon impli-
cation, cela aurait un impact international
malgré tout. Et c’est exactement ce qui s’est
passé. Alors oui je suis vraiment désolé pour
ceux qui nous ont supportés dès le début. Le
pire est que cela peut encore très bien se pro-
duire pour les Etats-Unis. Nous venons de
signer avec un label américain, et il se pour-
rait que le disque y sorte avec d’autres bonus.
Mais c’est quand même étrange de se faire
pointer du doigt pour sortir 2 ou 3 versions
d’un album, alors que personne ne condamne
Madonna quand elle en sort une vingtaine. A
propos d’elle, s’il elle avait joué en Israël,
c’est Blackfield qui aurait fait la première par-
tie. Ce qui n’aurait probablement pas été très
intéressant, mais c’est une telle offre qu’on ne
peut pas la refuser. Il y a quelques années, on
nous a demandé (PT) d’ouvrir devant Sonic
Youth, et je savais très bien qu’on allait se
faire haïr par le public et jeter dehors. Mais
c’était non refusable, et comme attendu nous
avons été mal reçus. Certaines personnes un
peu plus ouvertes ont pourtant aimé ce que
nous faisions.
P.R.: Il parait que toi, Aviv, tu as chanté sur
scène avec Elbow, au cours de l’édition 2004
Glastonbury festival?
A.G.: Juste une chanson, le jour de la presta-
tion d’Oasis. Backstage, je parlais de
Blackfield à tout le monde, j’avais des CD à
distribuer plein les mains, parce que comme
je te l’ai dit Blackfield est maintenant ma
seule occupation. En fait j’attends aussi que
Steve quitte Porcupine Tree pour s’occuper
uniquement de Blackfield.
S.W. : Continue à rêver, camarade, conti-
nue…!
P.R.: Avec Aviv qui vient d’Israël, il faut bien
qu’on en arrive à un moment ou à un autre à
parler de politique. Est-ce Blackfield sera uti-
lisé pour véhiculer certaines idées? (Aviv était
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à côté de Rabin 5 minutes avant qu’il ne soit
assassiné)
A.G.: Non, je ne pense pas que nous parle-
rons de politique dans les chansons de
Blackfield. On en a assez avec CNN, de
toutes façons. Je suis contre l’occupation. Je
pense qu’on devrait donner un pays à ces
gens. Je ne pense pas qu’on puisse ruiner la
vie d’un autre peuple. Le monde est pour
l’instant dirigé par des extrémistes fonda-
mentalistes. C’est une honte, mais c’est ainsi.
S.W.: Blackfield a été conçu comme un projet
international, qui espère bien perdurer.
Quand tu parles de politique, tu mets contre
toi les gens qui pensent le contraire ou que
ça n’intéresse pas. De plus, tu confines ta
musique à un moment particulier, une
époque bien définie. Qu’est-ce qui se passe
dans le monde? Ok, parlons de ça. On ne
veut pas du tout faire ainsi. Il y a évidemment
une connotation politique dans Blackfield,
parce que c’est la première fois qu’un Anglais
se joint à un Israélien. D’un point de vue
musical, les Israéliens sont friands de
grosses ballades. Alors il est plutôt étrange
d’entendre autant Blackfield tourner à la
radio et à la télévision. Pour moi c’est une
expérience tellement peu familière. Je savais
depuis le début que ce serait la chose la plus
commerciale que je n’avais jamais faite mais
quelque chose m’a fort étonné: je n’ai pas été
rejeté par ceux dont je pensais qu’ils allaient
m’en vouloir de vendre autant. Je pensais
vraiment que les fans de pur rock progressif
allaient descendre Blackfield, mais ils ne
l’ont pas fait !
P.R.: Le morceau « Blackfield » a été pro-
posé au téléchargement en 3 différents
formats. Est-ce votre réponse face au
téléchargement illégal et un clin
d’œil au futur de la musique?
S.W.: C’était intéressant car c’est
un secteur où il y a moins de
concurrence pour l’instant.
Pour sortir un single dans les
bacs anglais, tu dois rentrer
en compétition avec beau-
coup trop d’autres disques,
chaque semaine. Sur inter-
net, il y a moins de concur-
rence, il y a plus de chance
de réussir un impact, il n’y
en a que 5 ou 10 par semai-

ne. Et pourtant cela commence à être pris au
sérieux par les media. Radio One diffuse
maintenant un chart des téléchargements
aussi bien que le chart des ventes. Je pense
qu’avec 500 ou 600 downloads par semaine,
tu te retrouves dans le classement et bénéfi-
cie par conséquent d’un passage sur antenne.
Nous avons multiplié les versions (unplug-
ged – longer), ce qui a aussi augmenté les
téléchargements. 
P.R.: J’aimerais personnellement entendre
un morceau comme «Open mind» avec un
véritable orchestre symphonique…
S.W.: Nous l’aurions fait si on avait pu se le
permettre. C’est très cher à faire, en
Angleterre. Nous avons eu une section de
cordes pendant 3 heures pour le dernier PT et
cela nous a coûté un pont ! Nous aimerions
en avoir sur le prochain album. Il est aussi
possible de se contenter de 4 musiciens, en
les réenregistrant 4 ou 5 fois, mais cela ne
sonnera jamais comme un vrai grand
orchestre. Nous pourrions aussi attendre
d’enregistrer quelques albums pour s’offrir
un concert avec orchestre symphonique, qui
serait enregistré et filmé. Aviv et moi aimons
les grosses productions. On aime des gens
comme Jeff Lynne, Brian Wilson, Todd
Rundgren, Phil Spector. On aimerait y arri-
ver…

A en juger par la qualité de ce premier
album, tous les espoirs sont en effet permis!

Prog-r siste 39 43 1er trimestre 2005



Etrange mais vrai : plutôt que le contenu
musical du dernier Flower Kings, c’est plutôt
l’incident « mamelon » qui a retenu l’attention
de la presse. Alors que pourtant une bonne
partie des cochonneries pornographiques d’in-
ternet provient des Etats-Unis, c’est évidem-
ment là-bas que la pochette de l’album dut
être ornée d’un petit autocollant, histoire de
dissimuler le petit bout de sein d’Eve, qui y
aurait sans doute offensé les âmes bien pen-
santes. Inutile de dire que l’impassible Roine
Stolt a pour une fois failli en mourir de rire.
Enfin, pas seulement de rire.
R.S.: Quelle bande d’hypocrites! Ils arrive-
raient à me mettre en colère! Il y en a qui
m’ont même envoyé des e-mails du genre «Et
pourtant on vous a secouru pendant la guer-
re!!!». Comme s’ils traduisaient tout et n’im-
porte quoi comme une critique anti-américai-
ne. Il m’arrive en interview de donner mon
avis sur Bush et sur la façon dont les USA sont
gouvernés, et ils n’aiment vraiment pas ça. Et
maintenant, ils nous font mettre un autocollant
sur le petit bout de sein qui dépasse, alors que
la poitrine percée d’Adam ne leur pose aucun
problème. La plupart des magasins qui ven-
dent nos disques vendent aussi des dvd, dont
80% sont remplis de violence, montrant des
gens se faire tuer. Les mêmes magasins ven-
dent aussi des disques avec des paroles par-

fois très… explicites, alors il faut qu’on m’ex-
plique pourquoi c’est à notre design qu’ils en
ont! Une dame m’a même écrit qu’elle ne pou-
vait pas exposer le CD, sous prétexte qu’on y
montre un homme noir avec une femme
blanche! Quand ce n’est pas pour les mame-
lons d’Eve, c’est à cause d’avoir uni le noir et
le blanc… Quand nous avons «brainstormé»
autour du concept de la pochette, on avait
pensé aller beaucoup plus loin que ça, mais
c’est le designer qui nous a freinés. Je n’ai
absolument pas voulu choquer délibérément
des gens dans le but d’attirer l’attention des
médias. Je voulais changer et faire quelque
chose de drôle, qui me rappelle les «comic
books» de la fin des ’60. C’est seulement en
parlant avec Jim Pitulski en Amérique que j’ai
compris ce qu’il se passait. A la question
«Comment ça va?», il m’a simplement répon-
du «Très bien, car on a trouvé où mettre l’au-
tocollant !». C’est vrai que cet incident a fini
par prendre plus d’importance que la
musique, mais bon, cela nous a donné une
couverture médiatique inattendue, finalement.
P.R.: Quand Jonas et Zoltan ont rejoint les
Flower Kings, ils ont amené avec eux pas mal
d’éléments jazz qui ont donné une autre
dimension à votre musique. A l’écoute de
Adam & Eve, c’est un peu comme si ces élé-
ments avaient disparu pour en revenir à un
progressif symphonique dans la plus pure tra-
dition.
R.S. : Tu fais certainement référence à Unfold
the Future, que beaucoup de gens ont consi-
déré comme un album jazzy. Je n’ai jamais
compris pourquoi. Bien sûr il y en a des élé-
ments, comme «Devil’s Dance School» ou les

Roine & Eve
Par John « Bobo » Bollenberg
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deux morceaux improvisés. Mais si tu prends
les deux disques avec du recul, tu vois que le
contenu est majoritairement du sympho-
nique, du rock progressif comme pouvait
l’être celui de Retropolis, Stardust We Are ou
Flower Power. Il y a seulement une dizaine de
minutes qui peuvent être considérées comme
jazz. C’est peut-être aussi parce que Jonas ne
joue pas des lignes de basse dans le style
progressif typique que tout le monde attend.
Si on imagine qu’il doit jouer dans le style
Rutherford ou Squire, alors oui évidemment,
quand il commence à nous faire du Pastorius
tout le monde va étiqueter notre musique
comme étant du jazz. Pareil avec le jeu de
batterie de Zoltan, qui possède un back-
ground jazz et en utilise quelques éléments
dans notre musique actuelle, ce qui contraste
évidemment très fort avec le jeu rock carré de
Jaime, le précédent batteur. C’est parce que
les gens savent qu’ils viennent du jazz, qu’ils
écoutent le Flower Kings actuel en y cher-
chant des éléments de jazz. Et puis aussi
peut-être parce que les derniers concerts que
nous avons faits aux States étaient fort basés
sur l’improvisation. Personnellement je pense
que les Flower Kings couvrent un large panel
musical. Hasse vient du Pop-Metal, et moi
de… partout. J’ai fait du classique, du folk, du
jazz, et tout ce qu’il y a entre. Quand Jonas et
Zoltan sont arrivés, c’était la première fois
que j’avais une section rythmique capable de
jouer du jazz. Jaime n’aimait pas du tout, et
mon frère n’a pas longtemps étudié le jeu de
Pastorius, il était très jeune à l époque.
N’oublie pas qu’il avait 15 ans quand il a
découvert Genesis. Puis il est parti dans un
trip Weather Report et Jaco est devenu son
idole. Mais il pouvait changer d’avis aussi vite
que les modes. Quand il l’a eu découvert, il
n’y en avait plus que pour Sting, Sting, et
Sting.
P.R.: Avec une telle avalanche de matière,
comment faites-vous pour choisir les mor-
ceaux à jouer sur scène?
R.S. : C’est Tomas et moi qui établissons la
setlist. Pour cette tournée, je me suis rendu
compte qu’on revisitait à nouveau les mêmes
villes et les mêmes salles, et que quelque
chose devait vraiment changer. Jusqu’ici,
chaque fois que nous sommes partis en tour-
née, nous ne nous sommes jamais vraiment
concentrés sur le dernier album. Je me sou-
viens qu’après Retropolis, on en jouait seule-

ment un seul morceau. Et 2 ou 3 après
Stardust We Are, pas plus. Nous n’entendons
pas jouer nécessairement la même setlist tous
les soirs, mais vu que nous avons maintenant
avec nous une équipe qui s’occupe des
lumières, il nous faut conserver une certaine
structure. On peut aussi carrément enlever
des morceaux si on estime qu’ils n’apportent
rien au show. On vient de le faire avec
«Starlight Man». La dernière fois, nous com-
mencions avec un morceau de Tomas issu de
son album solo «Sonic Boulevard», simple-
ment parce que je pensais qu’il avait tous les
ingrédients pour débuter un de nos concerts.
Depuis toujours j’ai aussi eu cette idée de
jouer avec un émetteur, pour qu’il n’y ait que
Jonas et Zoltan sur scène, avec moi quelque
part dans la salle. Mais bon cela n’a pas été
possible. 
P.R.: Pas d’intervention extérieure?
R.S. : La maison de disque n’intervient jamais
et nous avons toute liberté de décider ce
qu’on fait ou pas. Ici encore, avant le dernier
album, je les avais contactés pour discuter
avec eux de l’avenir du groupe, mais ils nous
ont simplement donné carte blanche. Le seul
désaccord dont je me souviens fut pour la
pochette de Space Revolver. Je leur avais
envoyé le projet, celui qui fut finalement rete-
nu, et ils m’ont appelé pour me dire que le
design ne s’accordait pas bien au contenu de
l’album. Je leur ai envoyé une dizaine
d’autres solutions, ils m’ont aussi fait
quelques propositions, puis finalement on en
est revenu à l’idée initiale. 
P.R.: C’est la première fois que vous partez
en tournée avec un jeu de lumières particu-
lier et une production importante?
R.S. : Je voulais le faire depuis longtemps,
mais c’est toujours un problème d’argent. Sur
chaque tournée, on perd de l’argent. J’ai
perdu récemment 40.000 euros en un an, rien
que sur les tournées. C’est quand nous avons
tourné deux fois en Europe et une fois aux
Etats-Unis. J’ai pris tout l’argent que j’avais
gagné avec Transatlantic, et je l’ai injecté
dans les Flower Kings. Amusant, je n’ai
jamais eu cet argent dans les mains, mais
simplement transféré d’un projet sur l’autre.
Je suis le seul à me rendre compte des pertes,
parce que les autres sont payés quoi qu’il arri-
ve. C’est ma société qui s’occupe de tout cela.
C’est ma société qui me paie pour mon tra-
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vail. Chaque mois j’ai ainsi avec régularité de
quoi couvrir mes frais. Depuis le début je me
suis toujours adapté à ce que je gagnais. Il ne
m’est jamais arrivé de chercher désespéré-
ment de l’argent ; s’il m’arrivait d’en manquer,
j’allais jouer avec l’un ou l’autre bluesband,
histoire de pouvoir payer mon loyer. Ma
femme te confirmera qu’il n’y a jamais eu vrai-
ment de problème financier. Elle sait que je
dépense avec sagesse, et elle connaît tous les
détails de ma société. Cela peut paraître idiot
pour certains, mais pour nous cela fonctionne
parfaitement. Les comptes professionnels et
privés étant parfaitement séparés, je n’ai
jamais su prendre le risque de mettre ma
famille en difficulté.
P.R.: Mettons-nous dans la peau d’un fan des
Flower Kings qui a envie de tout posséder de
son groupe favori. Avec tous ces membres
qui aident d’autres membres dans des projets
personnels ou latéraux, obligeant le fan à
délier sa bourse à tour de bras, tu n’as pas
peur que cela commence à ressembler à une
machine à sous?
R.S. : Si je compare ce que nous faisons en
tant que groupe et dans nos projets person-
nels avec ce que font d’autres groupes, je dois
constater que nous ne proposons que de la
qualité. Jonas a mis énormément de temps
dans la confection de son album, donc d’au-
cune façon tu ne peux dire que c’est un «cash
in», car tu sais, il ne s’est pas fait un seul cent
sur ce projet. Et on peut dire la même chose
avec les «Sonic Boulevard» et «Pinup Guru»
de Tomas. Vu le niveau qualitatif, et aussi
parce que nous sommes très liés d’amitié, il se
fait que nous nous aidons mutuellement, et
que tout finit par sonner un peu Flower Kings.
Mais ainsi, si tu es un fan de cette musique, tu
n’as pas à attendre un an pour en recevoir de
la nouvelle, il t’en arrive plus régulièrement. 
En tout cas, sois certain que ce ne sont pas
des projets bâclés dans le seul but de faire du
fric. Je vais te donner un exemple: je pense
que Keyholder de Kaipa m’a demandé plus de
travail que Unfold the Future. Alors comment
parler de sous projets seulement rémunéra-
teurs? Et de plus… nous ne sommes pas
riches!
P.R.: Comment se répartissent les composi-
tions entre les projets différents?
R.S. : C’est parfois difficile de choisir celles qui
deviendront des morceaux Flower Kings, et

celles qui finiront sur des projets personnels.
Sur le dernier Karmakanic, il y a par exemple
deux morceaux qui auraient tout à fait bien pu
être développés sur un Flower Kings; mais je
comprends que Jonas ait préféré conserver ses
meilleures compositions pour son projet per-
sonnel. Dans le cas de Adam & Eve, je leur ai
envoyé 2 ou 3 CD remplis de nouvelle
musique. Il y avait bien six heures de nou-
velles compositions, donc tu vois qu’il existe
encore du matériel inutilisé!
P.R.: Daniel Gildenlow est maintenant devenu
un membre permanent?
R.S. : Je dois dire qu’il n’y a qu’un seul
membre permanent dans les Flower Kings:
moi. Je ne dis pas cela pour leur manquer de
respect, mais nous ne sommes liés par aucu-
ne forme de contrat, chacun est libre d’aller et
de venir comme il veut, et de rejoindre un
autre groupe s’il trouve une meilleure oppor-
tunité artistique ou financière. Concernant
Daniel, je le connais depuis longtemps, et plus
encore depuis la partie européenne de la tour-
née Transatlantic. Un type très talentueux, de
fameux poumons, et un terrible sens du ryth-
me. Nous avons aussi voulu incorporer des
harmonies vocales plus riches, à trois voix. Je
pense qu’il y a sur la place pas mal de bons
groupes, mais très peu avec de bonnes voix.
J’ai toujours aimé les groupes avec de grandes
harmonies vocales comme The Beatles, The
Hollies, Vanilla Fudge, CSNY, Yes.
P.R.: Pourquoi avoir dédicacé Adam & Eve à
Joni Mitchell? On ne peut pas dire que ce soit
une artiste proche du rock progressif?
R.S. : J’ai travaillé très dur sur cet album, res-
tant souvent au studio jusque tard dans la
nuit. Ensuite, je me relaxais pendant une
heure ou deux, prenant une tasse de thé,
avant d’aller au lit. Mais il arrivait souvent que
je n’arrive pas à m’endormir, la tête encom-
brée par tout ce que je pensais à faire pour le
lendemain. Pour ces moments, l’album
Travelogue de Joni Mitchell était vraiment par-
fait. J’aurais pu écouter n’importe quel disque
d’ ambient music, mais ce n’est pas pareil. Sur
Travelogue, la musique est relaxante, mais en
plus tu redécouvres des textes que je considè-
re comme les meilleurs du pop/rock. 

Ok Roine, merci pour ton temps et à bien-
tôt.
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Anti Depressive... Blackfield Happy the Man

Neal Morse Le Orme Pain of Salvation

Riverside the Tangent White Willow
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Peccatum est un groupe
inconnu du monde de la
progressive, et guère plus
connu de celui du gothic
ou du metal. Pourtant il
fut fondé par un des
membres éminents
d’Emperor (un groupes de
black-metal légendaire).
Et s’il y a bien un groupe
qui dérange, qui interpel-
le, qui déstabilise de par son originali-
té, son avant-gardisme, c’est bien
Peccatum. Alors un tel silence des
médias à l’égard du groupe reste un
mystère.

Lost in Reverie est déjà le 4e album du
groupe de Ihriel et de sa muse Ihsahn. A
eux deux ils font presque tout. Ils chan-

tent, s’occupent des claviers, de la program-
mation et des cordes. Si par le passé la for-
mation se cantonnait à proposer un dark sym-
phonique assez travaillé mais pas encore très
original, avec Lost in Reverie, et ce sans
renier son terreau dark symphonique, le grou-
pe a radicalement modifié son approche
musicale. Aujourd’hui sa musique est beau-
coup plus complexe, plus surprenante, plus
décalée (plans syncopés, élans sympho-
niques, expérimentations progressives,...). De
plus le travail rythmique est parfois poussé
dans ses paradoxes les plus fous en s’inspi-
rant, soit de la mouvance trip-hop (Veils of
Blue), soit des rythmiques black metal (le
milieu de Black Star), soit encore de sonorités
indus (la fin de Desolate Ever After).
PECCATUM excelle dans son approche

moderniste à mélanger
les genres tout en

gardant une
cohérence,

un style

caractéristique. Jugez plutôt :
éléments jazzy qui s’entre-
choquent avec une guitare
triturée ; progressions gothi-
santes extrêmement élabo-
rées, qui ne peuvent être
QUE progressives, relayées
par la pureté d’un piano
solo ; grande richesse struc-
turelle ; voix féminine et
calme posée sans artifice sur
une voix masculine étrange ;

instrumentation nuancée, ambiance fantas-
tique, compositions d’une richesse étourdis-
sante ; montée en puissance cataclysmique
(Stillness) ; suavité émouvante (the Banks of
this River is Night)... Bref, je n’irai pas par
quatre chemins. Peccatum est tout bonne-
ment un groupe d’exception. Avec ce Lost in
Reverie il est sans aucun doute un des
groupes les plus extraordinaires qu’il m’ait été
donné d’entendre ces dernières années. Et
j’en reviens à mon introduction : «Un tel silen-
ce des médias à l’égard du groupe reste un
mystère». Finalement, non, rien de mysté-
rieux. Lost in Reverie est tout simplement
trop original pour beaucoup. Et les chro-
niques du CD que j’ai lues sur le Net me
confortent dans cette impression. J’en conclus
que cet album est donc bien trop déstabilisant
pour un très grand nombre de chroniqueurs
de métal. Alors qui pourra faire l’apologie de
cet album sinon les gens du progressif ? Peut-
être sont-ils en effet les seuls à pouvoir rendre
à cette musique la place qu’elle mérite. Je
rêve là ? Oui, je pense ! (grimace et rire désa-
busé). Peu importe, nous sommes les pre-
miers à en parler et nous verrons bien si ceci
incitera les autres à s’y intéresser.

Quoi qu’il en soit cet album est magique,
d’une richesse rare, il fait partie des albums
qui comptent dans une vie, dans ma vie.
Contact :www.vme.no 

Denis Petit

Lost in Reverie VME - 50’01 - Nor ‘04 - Style : dark avant-garde
Cotes : DP5 - FE3 - AQ3 - OD3
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CANAAN
A Calling to Weakness
EIBON rec. - 71’17 - Ita ‘02
Style : cold-wave/dark-atmo

Nous devons remonter au
numéro 23 de Prog-résiste,

(janvier 2001), pour avoir trace
d’un texte parlant du groupe
italien CANAAN. C’était à l’oc-
casion de la sortie de leur CD
Brand New Babylon qui avait
pu jouir à l’époque de la distri-
bution du label Prophecy
Production. Le groupe en est
revenu ensuite à ses anciens
amours en réintégrant le label
qui les a vu naître, Eibon
records. Une réédition d’an-
ciens titres est parue fin 2003
mais A Calling to Weakness, le
dernier «vrai» album, vient
seulement d’arriver à la rédac-
tion avec un sérieux retard de
près de deux ans.
Comme les musiciens ont réin-
tégré leur ancien label peut-
être serions-nous tenté d’y voir
une volonté du groupe à reve-
nir à ses sources musicales?
Encore aurait-il fallut qu‘il
intègre avec Brand New
Babylon le label Prophecy pour
marquer un changement de
style. Et franchement je ne
pense pas que c’était le cas,
même si nous avions pu noter
à l’époque une propension des
musiciens à vouloir accentuer
un peu plus leur côté naturelle-

ment mélancolique ou leur
qualité vaguement métallique.
Il est certain que pour A Calling
to Weakness la musique est
radicalement recentrée vers un
propos atmosphérique très
cold-wave, très gothique de la
première heure, un peu à la
Mission en terriblement plus
atmosphérique. Mais ce qui est
toujours prédominant chez
Canaan est leur côté mélo-
dique... vous savez ces mélo-
dies qui s’immiscent en vous
au fil de plusieurs écoutes et
qui finissent par vous envoû-
ter, vous bercer, vous fasci-
ner... Ajoutez à ces mélodies
tristes une grosse louche de
mélancolie et vous obtenez un
CD extrêmement touchant,
remarquablement construit et
dont la trame émotionnelle est
des plus prenantes.
Cet album est donc un régal.
La seconde partie, celle qui
débute par le merveilleux titre
Un Ultimo Patelico Addio,
chanté en italien, est encore
plus forte. Tout s’enchaîne à
merveille, on aimerait que ça
ne s’arrête jamais même
quand le CD indique le 17e et
dernier morceau de l’album.
Une seule envie donc, le
remettre et le remettre encore.
Mais encore une fois avant que
ce virus ne vous atteigne il fau-
dra laisser le temps à l’album
de s’immiscer en vous, per-
mettre ainsi à ses notes de
trouver leur chemin dans votre
cortex cérébral.... Bon voyage!
Contact : www.eibonrecords.com

Denis Petit

DORN
Suriel
CCP rec. - 43’30 - All ‘04
Style : dark-metal sympho

Pas grand chose de nou-
veau à l’horizon de DORN.

Enfin si, le groupe vient d’ac-
cueillir une chanteuse. Et
quand on sait que mon princi-
pal reproche au sujet du précé-
dent album était l’utilisation
excessive de voix gutturales,
on peut comprendre mon sou-
lagement, puis mon entrain à
vouloir écouter le nouvel opus.
Vous le sentez là, mon entrain,
hein? Bon, Dorn c’est toujours
du dark metal avec des
grosses rythmiques qui
tachent et des claviers sym-
phoniques légèrement pom-
peux. Pour ce qui est des voix
nos gros germains n’ont pas
laissé leur langue en poche,
elle est toujours bien coincée
entre le larynx et le pharynx, et
ça fait dans grands heurgghhh,
et ça fait des grands
heurgghhh,...
Mais comme je vous l’annon-
çais plus haut nous sommes
sauvés par la voix angélique
d’une jolie brunette qui joue le
rôle de la pastie valda, de la
petite boule Orofar, du bonbon
à la menthe, (alla-man-de,
avec l’accent germanique c’est
mieux). 
Comme mille autres groupes
avant lui Dorn a donc rejoint le
concept «beauty and the
beast». Strictement rien d’origi-
nal donc, c’en est presque
pathétique mais que cela ne
cache pas trop les qualités de
l’album. Oui cet album a des
qualités ! Mélodique, baston,
bien joué, claviers bien placés,
production et son plus que cor-
rectes, orchestration nuancée,
bref dans le genre c’est plutôt
mieux que d’autres. Conclu-
sion Dorn n’est pas le groupe
qui va révolutionner le style
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